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AVERTISSEMENT 

* ' ) 

« • •: 

DE L’É DI T E U R. \ 

; 

DES VOYAGES IMAGINAIRES , &c. 

%• • • 

N E voiture qui fe brife , & force 
les voyageurs d’interrompre leur route, 

& de s’arrêter dans une ferme ifolée & 
voifine ; tel eft le canevas du Voyage 
interrompu. Le ton de ce roman eft co- 
mique , & quelquefois bouffon; les por- 
traits en font un peu chargés , mais le 
tout eft mélangé d’hiftoriettes agréa- 
bles, & lié par une intrigue allez bien 4^ 
conduite. L’amour de Climon pourThé- 
refe , la fille du fermier , prend un ac- 

croilfement un peu prompt, mais il n’en 

f «• . * f 

eft pas moins intéreflant. 

Thomas l’Affichard auteur du 

Voyage interrompu , eft né à Çonflon , 

a iv » ■ , 

./ '• 
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daiJS le diocèfe de Saint-Paul de Léon , 

T » ' i • ■ • "• 

en' i ép 8 ; fa carrière littéraire , fans 

être p illante , n a pas été dénuée d,e fuc- 

l * * v ' * * - » ^ j ’ • V 

cès ; c’eft au théâtre fur-tout qu’il s’eft 
fait connoître , & il y a obtenu des ap- 

j tT 

plaudiffemeris paffagèrs. Peut-être cette 

médiocrité ne provient-elle que de ce> 
qu’il a plus travaillé pour la for-; 

tune que pour la gloire , & de ce. 
qu'il a porté indifféremment fes talens 
fur trois théâtres différens . fans fe bor- 

r 

ner à celui qui convenoit le mieux à fa ’ 
mufe : il a travaillé pour le théâtre 
françois ,pour le théâtre italien, & pour 
l’opéra comique ; il auroit dû fe tenir 
à ce dernier. L’ Affichard e 11 mort à Paris 
en août 17^3. Outre fes pièces de théâ- 
tre , il a donné, quelques romans , donç 
le plus agréable eft le yoyage inter- 
rompu; les autres , tels que les Amvr 

» \ A.» 

femens des Fées , la Salamandre , Rafa - 
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Tide &cî font 0 aujourd’hui tombés dans 
Toubli." ; r î ,: P r 
Si Ton lit avec quelque plaifir le" 
Yoyage interrompu y on en aura davan- 
tage à la leéhire de la Voiture embourh 
bée , ouvrage fait à peu près fur le même- 
cadre, mais bien plus agréablement rem-: 

, i i 

pli.' Une voiture publique s’embourbe air 
milieu d J ün -grand; chemin , l’ellleu 
rompt ; les voyageurs:, obligés de. s’ar-r 
rêter , defeendent chez un ctrfé*dè vrhr 
lage ; & pour charmer leur ennui; il* 
racontent une hiftoire, qu’ils comipofenc 
en im-promptu. La même hiftoire ; cont-r 
mencée, continuée , & finie par quatre 
perfonnes différentes , prend dans la* 
bouche de chacune d elles un cara&ère; 
différent : c’eft d’abord un roman héroï- 
que, enfuite un conte de fée, & enfin 
une facétie. Il n’eft rien de plus plâifanc 
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que cette idée ; elle eft exécutée avec 
tout l’efprit qui anime les compofitions 
de Marivaux. \ - > 

; • Pierre Carlet de Chambiain de Ma- 1 
rivaux eft né à Paris en 1 58 8 ; fa fa- 
mille étoit originaire d’Auvergne j fan- 
éducation fut très- cultivée, & ttes foinsv 
que l’on en prit ne contribuèrent pas 
peu à lui acquérir la célébrité dont il 
a joui : car il faut convenir que s'il de- 
voit beaucoup à la nature , if ne devait 
pas moins à l’art. De& romans & des 
fcomédies font les principales produc- 
tions qui ont diftingué Marivaux. S’il a, 
écrit quelques journaux , c’étoient de» 
journaux d’un nouveau genre , & qui 
ne pouvoient lui attirer la haine de? 
auteurs. Les mœurs douces de notre auN 
teur, fon amour extrême pour le repos, 
ne lui a pas permis de troubler celüi do? 


Digitized by Google 



Avertissement. x j 

autres. Ce n’eft pas qu’il ne fût propre 
à ce genre d’elcrime, & nous croyons 
que fon efprit étoit propre à bien ai- 
guifer une épigramme ; cependant il ne 
fe l’eft jamais permis ; & quoique fon 
humeur pacifique ne l’ait pas mis à l’abri 
des traits de lafatire, il a dédaigné d’en 
tirer vengeance, & il a mieux aimé fup- 
porter patiemment des bleffures que fort 
extrême fenfibilité devoit lui rendre 
douloureufes, que de s’ engager dans une 
guerre longue & fatigante. Sescomédies 
. ne préfentent à la vérité que des carac- 
tères foiblement tracés, mais elles fdnt 

i * * 

ingénieufement intriguées, & il .y. règne 
une chaleur de fentimens qui les rend 
très-intéreflantcs ; fon ftyle même , trop 
maniéré pour le dialogue , féduk & at- 
tache. Il a foutenu long-temps le théâ* 
tre italien , pour lequel il a plus parti-? 
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culièrement travaillé. On dit que fou 
amour pour Sylvia l’attachoit à ce théâ- 
tre. Quoi qu’il en foit, Marivaux a ré- 
gné pour ainfi dire fur cette fcène. Ses 
romans lui donnent une place encore 
plus diftingue dan& notre littérature. 
L’académie françoife s’eft enipreflféè de 
recevoir Marivaux dans fon fpin j & il 
en a été un des principaux ornemens. Il 
eft mort* regretté de fes amis , qui 

i 

étoient en grand nombre , le 11 février 

17 #3 âgé de 7; ans. . ' 

» 

-, A ces qualités littéraires , Marivaux 
joignoit celles qui rendent un homme 
eftimable & cher à fes femblables : une 
humeur douce, & une averfion extrême 
pour tout ce qui pouvoit troubler la 

tranquillité , & , fi Ton peut s’exprimer 

/ / . . 

ainfi , fon indolence philofophique , 
l’ont éloigné des grands , & l’ont empê- 
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Xhê de folliciter des grâces qui auroieuc 
pu accroître Fa fortuite.* Sa fenfibilité 
luiiaifoit partager vivement les peines 
des malheureux. On cite de cet acadé- 
micien des traits de bienfai Tance qui 
peignent la plus belle ame. On lui doit 
encore la juftice d’avoir aimé la reli- 
gion & refpe&é fes myftères. Enfin 
Marivaux , fous tous les points de vue 9 
eft digae de nos éloges. Ses principaux 
ouvrages font , outre fes comédies , ia 
Vie de Marianne , le Payfan parvenu* 

On a q||fervé que ces deux romans fpnt 
des chef-d’œuvres. Les Effets de "la 
Sympathie , le Spectateur François , le 
Philofophe indigent , & Pharfamon ou 
les Folies Romanesques . Nous ne par- 
lons pas du Télémaque travéfli , ni de “ 
Yllliade travejlie ; ce font de£ productions 
de là jèunelfe de l’auteur 9 peu dignes de m 
fa réputation. 
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* 

» Il n’eft perfonne qui ne connoifle ÎC j . 
Voyage de Paris à Saint-Cloud , par mer , 

& lp Retour par terre. Cette ingénieufe 
plaifanterie termine le recueil de9 
V ôyages imaginaires ; elle eut , dans & 
nouveauté, un fuccès qui s’eft toujours 
foutenu depuis : il en a été fait des édi- 
tions multipliées , & le public ne fe 

t 

laffe point de lire cet agréable badi- 
nage. On ne pouvoit mieux peindra 
l’étonnement ridicule ^un jeune homme 
jpms expérience , à fa première fortie 
de la maifon paternelle ; c’eft le. rat de 

• La Fontaine. * 

% « 

v. • ■> 

. -s ) ■ • 

Si-tôt qu’il fut hors de fa ca Ce : 

. r . j ‘ »»* * ’ * * ■ 

Que le monde , dit-il , eft grand & fpacieux ; 

Voilà lef Apennins , & voilà le Caucafe , 

tu moindre taupinée eft mont a fis yeux. -> 

* 

* - * . ' a 

L J auteur de çette charmante pro-j, 

<* >■ ■ : ‘ 7 * 

» 

% i 
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duffion eft très-peu connu ; il fe nom- 

• 

moit Louis-Balthazar Néel ; il étoit de 

Rouen , & eft mort en 17 $ 1. Qn ne 

î • 

peut nier que ce ne fût un homme de? 
beaucoup d’efprit , & qui poffédoit le 
rare talent de plaifanter avec agrément. 
Cependant il s’eft peu éxercé dans ce 
genre , où il pouvoit fe« promettre du 

fuccès. Il n’a donné que quelques pièces 

■ . m o . 

de vers médiocres , ime Hijloire du 

Maréchal de Sh'xt&s •&*,< uae Hijloire 

de Louis « duc d'Orléans , mort en 

. * * ■ ’r ' 

17J2. 




Quelques-uns croyent que l’auteur 
du Voyage de Saint-Cloud a.laiffé fon 
ouvrage imparfait , & que la cônclufion 
eft d’une autre main. C’eft ce que veut 
nous perfuadtr l’auteur du Retour de 
Sairê- Cloué ; ouvrage fait pour fervir 
ide fuité au voyage , & iravaillé fur le 
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même plan. Gette fécondé çontinuatiçgj! 
eft in^r^enfe , & digne de figurer à la 
fuite du Voyage. Nous n’enconnoiffons 
* ; pas lauteur ; on l’a néanmoins attribué 
à M. Auguftin-Martin Lottin , libraire 
* & imprimeur de Paris. (V. la Franc^ 
^littéraire, 176^ , t. 2, p. 3 ip-- 3 20. J 
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VOYAGE 

i 

INTERROMPU. 


PREMIERE, PARTIE . 

Xi’A üTokne dernier , trois amis firent 
partie d aller paflèr quelques jours de vacances 
a une maifon de campagne éloignée de Paris 
de quinze lieues , & appartenante à Bourville , 
le plus aimable des hommes. Ce fut lui qui pro- 
pofa la partie à Climont & à Valfaint, fes inti- 
mes amis , qui l’acceptèrent fans difficulté , fe 
flattant que les ris , les jeux , & les plaifirs vo- # r 
leroient fans ceffe fur leurs traces. Ils ne f&trom- 
poientpas , comme on le verra par la fuite. 

Bourville n'a que trente ans, & il jouit déjà de 
vingt-cinq mille liv. de rente » quoiqu’il ne Jui » 
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2 “ L e Voyagé 
foît encore mort qu’un oncle , de cinq ou fix 
qu’il a , dont il fera le feul héritier. Il eft gar-* 
çon , & ne fe propofe pas de s’engager fi-tôt; 
une inclination à la mode l’empéche de fonget 
à un établifiement dans les formes : au refte, il 
eft fage, rangé, & d’une fociété charmante, & 
il fe fait diftinguer dans le monde autant pac 
fes façons nobles & généreufes, que par la dé* 
JicatefTe & la vivacité de fcn efprit. 

Climont peut avoir trente-cinq ans ; fa for* 
tune eft médiocre, mais il en répare les capri- 
ces par une certaine philofophie douce, aima-* 
ble , qui le fait eftimer & rechercher de tous 
les honnêtes gens. Il n’eft point encore marié, 
parce qu’il voudroit trouver beaucoup plus de 
bien qu'il n’en a , afin de pouvoir fonder fi bien 
lacuifine, qu’il pût n’y voir jamais tarir la 
fource de la joie. 

Valfaint, quoique moins âgé, eft veuf de- 
puis deux ans d’une femme qui a fait fa fortune*, 
il eft vif, enjoué, mais grand ami de la table, 
Sc du plaifir qu’elle procure. . 

Ces trois cara<5tères-là, raflëmblés & unis par 
les liens d unelongue& tendre amitié, dévoient 
produire l’effet le plus agréable. 

On prit jour pour le départ , 6c ce jour 
étant arrivé , Bourville fit mettre trois che- 
vaux à fa berline , & on partit à cinq heures du 

* . r , 
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matin, dans l’efpérance d’arriver le foir. Il avoit 
eu la précaution , follicité par Valfaint , d’en- 
voyer fon cuifinier dès la veille leur préparer 
un bon fouper. 

Parbleu , s’écria Valfaint, voyant rouler la 
berline, pourquoi ne fommes-nous que trois? 
Que ferons-nous de cette place vide ? Elle nous 
ennuyera ; nos yeux vont continuellement être 
bielles de cette place inoccupée, & le pauvre 
Climont va fans celle être ballotté ; il faut l’ac- 
côter de quelqu’un. Qui, répondit Bourville , 
.veux-tu que nous trouvions à l’heure qu’il efl ? 
tout le monde dort. Je gage , repartit Valfaint, 
que l’abbé Damis eft levé ; il a de l’efprit, de 
l’enjouement , & il ne recule à rien de ce qui 
peut lui procurer du plaifir : c’eft notre vrai 
balot; allons le prendre. Bourville y confentit 
avec joie , & Climont convint qu’on ne pou- 
voit mieux faire que de fuivre l’avis de Val- 
faint. 

Tandis que le cocher touche chez l’abbé 
Damis , difons un mot de fa fortune & de fon 
caradère. 

Il n’a pas encore quarante ans. Son père avoit 
du bien ; mais il en a joui de façon , & il a 
laifle, après fa mort, tant de dettes, que le 
pauvre abbé a été obligé de renoncer à la 
fucceflion ; de forte qu’il n’a pour tout bien que 

Aij 
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le revenu d’un petit bénéfice ; mais H le 
nage avec tant de prudence , qu’il fuffit à fon 
néceflaire. 

Il occupe fes loifirs à compofer des livres 
utiles au public ; ce qui fournit à ce qu’il ap- 
pelle fon fuperflu , qui confifte en un domeftique 
pour le fervir, en oifeaux rares, qu’il foigne 
lui-même, en achats de livres de littérature 
amufante & de tableaux curieux , & en la dé- 
pente qu’il fait pour les fpedacles , dont il eft 
grand amateur. 

Un homme fi bien rangé , & qui s’adonne 
aux aimables plaifirs de l’efprit & du cœur, 
doit néceflairement être d’un commerce fort 
agréable. 

Nos trois amis entrèrent chex lui tous en* 
femblë V ^^ ^prircue beaucoup ; il avoit 
déjà la plume à la main. Que je fuis heureux ! 
Meflieurs, s'écriât-il en les voyant. Quoi, les 
trois perfonnes -que j’eftime le plus me font 
l’honneur de me vifiter , lorfque je m’y attends 
le moins 1 Rien n’eft comparable à mon bon- 
heur. 

Ceflê tes exclamations, cher abbé, lui dit 
Valfaint, & t’habille en diligence, pour venir 
avec nous à la maifon de campagne de Bour- 
ville > nous voulons y aller aujourd’hui manger 
un fouper des dieux. Je ferai prêt dans ur\ 
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INTERROMPU; f 

moment , répondit l’abbé; vous me faites trop 
d'honneur & de plaifir pour ne pas répondre à 
.votre attente. 

Nous t’allons fervir de valets de chambre , 
dit Bourville à l’abbé , & je me charge de te 
palier ta chemife. Climont, pourfuivit il , va 
te préfenter ton habit , ton manteau , ton ra- 
bat, ta perruque, tes gants & ton chapeau, 
pendant que Valfaint fera ton paquet. 

L’abbé rioit de tout fon cœur de les voir 
tous s’emprefler à le fervir , & lui nuire , au lieu 
de l’aider. 

Enfin , quand il fut prêt à fortir de fon appar* 
tement , il fe tourna vers fes oifeaux , & leur 
adrefla le difcours fuivant : « Adieu mes enfans; 
je vous laifle en bonne fanté; mais peut-être 
qu’à mon retour vous trouverai-je morts ou en- 
volés: n’importe , quoique je vous aime beau- 
coup , je ne puis vous préférer à des amis que 
je fuivrois jufqu’au bout du monde ». On rit de 
fa faillie: il donna fes ordres à fon fidèle domef- 
tique , & partit fort joyeux. 

Bientôt ils furent fortis de Paris ; le foleil 
brilloit , & promettoit de fournir une carrière 
fans nuages. Que nous allons faire un charmant 
voyage ! dit Climont. Tout nous préfage qu’il 
fera heureux , ajouta Bourville. Nous en parle- 
rons plus favamment ce foir , reprit l’abbé; 

A iij 


5 Le Voyage 

car. .... Parlons de déjeuner, interrompit Val-^ 
faint; j’ai déjà l’appétit ouvert. Oh , parbleu , 
dit Bourville, nous ne boirons ni ne mange- 
rons qu’à moitié chemin. Tu en auras menti , 
répondit Valfaint en tirant de fa poche une 
petite bouteille , accôtons-nous le cœur d’un 
bon coup devin d’Alicanti il eft délicieux. Il 
a raifon , dit Climont ; rien n’eft meilleur le 
matin, fur-tout quand on voyage. La bouteille 
fut vide en un inftant. Roulons maintenant , 
dit Valfaint-, je vais dormir en attendant le dî- 
ner j car je ne faurois parler en carrofle, cela me 
tue la poitrine ; & il s’endormit effeétive- 
ment. 

Peu à peu les autres fuivirent fon exemple ; 
car il n’eft rien de fi utile ou de fi pernicieux 
que l’exemple ; il perfuade beaucoup davan- 
tage que les difcours les plus fleuris. 

Enfin nos quatre amis livrèrent leurs fens aux 
douceurs du repos , & ne le virent interrompu 
qu’aux approches de la dînée. Valfaint , en s’é- 
veillant , fit un cri fi perçant , que les autres 
fortirent en furfaut des bras du fommeil. Il eft 
honteux , dit-il , Meilleurs , de dormir comme 
nous faifons. Si quelqu’un s’avifoit d'écrire 
l’hiftoire de notre voyage , on fe moquer'oit de 
l’auteur , & on l’accuferoit de n’étre guère fé- 
cond. Jamais , diroit-on , quatre perfonnes n’ont 
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ï-onflé dans une berline qui fait près de deux 
lieues par heure. J’ai cru, dit Bourville, que 
nous étions verfés : avec de la raifon , peuX-tu 
crier de la forte? Ma foi , répondit-il, quand je 
fuis éveillé , je ne faucois voir dormir les autres ; 
d’ailleurs , pourfuivit il , je ne vous ai pas 
éveillés pour rien. Ecoutez un rêve que j’ai 
fait. . 

Il m’a femblé que j’étois afils au bord d’une 
petite rivière qui rouloit doucement fon onde 
tranfparente fur un fable doré , au milieu d’une 
agréable prairie ; je tenois une ligne , & je ten- 
dois un hameçon perfide aux plus beaux poil- 
fons du monde que je voyois diftinétement 
nager au fond de l’eau; mais pas un ne mordojt 
à l’appât trompeur , dont j’enrageois- de mon 
mieux ; car je pêchois pour le dîner. A la fin 9 
un fort gros poiflon s’eft laifl'é prendre; la joie, 
dans mon cœur , a pris la place du chagrin ; j’ai 
fait un effort pour tirer ma proie de l’onde; 
mais j’ai trouvé quelque réfillançe : furpris, 
j’ai ramafle mes forces , & j’ai fenti, j’ai même 
vu que le poiflon fuivoit l’hameçon. Mais quelle 
a été ma furprife ! Au lieu d’une truite faumo- 
née , j’ai tiré de l’eau une jeune nymphe , bril- 
lante comme on nous peint Vénus fortant des 
flots ; elle étoit .vêtue d’une efpèce de gaze 
d’argent légère & flottante, qui ne déroboità 

A iv 


Digitized by Google 



R L E V O Y' A G » ' 

mes yeux aucun de fes attraits. Ciel ! me fuis-je 
écrié, quel prodige ! Raflure-toi, m’a-t-elle dit 
«Tune voix d’une douceur extrême ; une femme 
peut-elle t’effrayer ? Confidère-moi bien ; me 
reconnois-tu ? Non, charmante nymphe, lui 
ai-je répondu; jamais une beauté fi parfaite n’a 
frappé ma vue : vous êtes Vénus, ou du moins 
Galatée. Quoi , ma-t-elle reparti en me regar- 
dant amoureufement,tu méconnois Céphife, ta 
fidèle époufe , dont tu as tant pleuré la mort? 
A l’inftant fai rappelé fes traits ; j’ai reconnu 
ma chère défunte , & plein d’amour & de joie, 
je l’ai embraffée avec tranfport. Loin d’éviter 
mes careflès, elle y prenoit autant de plaifîr que 
moi. C’en eft fait, cher époux, m’a-t-elle dit 
en me rendant les embraffemens que mon 
amour lui donnoit; c’en eft fait, les dieux me 
rendent pour jamais à l’objet de ma tendrefle : 
endifant cela, elle me preffoit dans fes bras. 
Mon ame s’eft livrée à un raviffement fi flatteur, 
que je me fuis éveillé , & le fonge a dif- 
paru. 

Voilà, dit Climont , un fonge auffi fingu- 
lier qu’agréable; fi j ’étois sûr d’en faire fouvent 
de pareils, je préférerois le fommeilà tous les 
plaifirs delà vie. Bourville prit la parole, & dit 
- qu’il doutoit que l’imagination d’un mari fût 
affez forte pour lui peindre fa femme affez belle# 
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aflez gracieufe pour qu’il fe fente ému à fa vue. 
Je crois la chofe poflible après deux ans de 
veuvage, dit Climont; une femme, dans ce 
cas-là, fe préfente à l’efprit d’un époux avec 
tous les charmes de la nouveauté ; elle perd le 
nom de femme , celui de maîtrefle adorable eft 
le feul qu’elle mérite. 

On auroit pouffé plus loin la converfation 
fur ce fujet , fi l’on ne fe fût trouvé , au moment 
que Climont finifloit de parler, à la porte de 
rhôtellerie où l’on devoit dîner. 

On ordonna pour le repas ce qui pouvoit 
êtf'ele plutôt prêt, parce que le temps étoit 
précieux. Après cela, on conduifit nos quatre 
~ amis dans la chambre la plus propre de la mai- 
fon. A peine y furent-ils entrés , que l’hôte 
monta leur dire qu’une dame demandoità avoir 
l’honneur de dîner avec eux. Bourville ne ré- 
pondit qu’en partant pour lui donner la main; 
c’étoit agir fort galamment : mais la dame entra 
fur les pas de l’hôte ; elle pou voi t avoir environ 
trente-cinq ans ; fon vifage n’étoit point défa- 
gréable , & fa taille étoit allez mignonne. 

Excufez, Meilleurs, dit-elle en entrant , fi je 
prends la liberté de venir dîner avec vous , fans 
avoir l’honneur de vous connoître ; mais en 
voyage, on en agit fans façon: cependant, 
Meilleurs, je n’euffe point pris cette liberté. 
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de crainte de vous être importune , s’il m'étoFt? 
poffiblede manger feule. II me faut abfofument 
de la compagnie ; je m’en fuis fart une habitude 
dès mon enfance ; ma mère feroit morte de 
faim plutôt que de manger fans avoir avec qui 
parler: & vous favez , Meilleurs , qu’alïèz ordi- 
nairement telle mère telle fille. Tubleu , dit" 
Valfaint bas à Climont & à l’abbé , quelle ja- 
feufe! Je vois, qu’avec elle nous n’aurons be- 
foin que de nos oreilles. Je viens de Paris, 
Meilleurs, continua- t-elle, où j’ai pafTé deux 
mois a folliciter un petit procès , que j’ai ga- 
gné avec dépens. Quelle ville que Paris ! Je n*y J 
avojs jamais été. Jefuis native de***, où mot» 
mari eft avocat. . . Nous fommes voifins, inter- 
rompit Rourvitle ; j’ai une maifon à ** * , qui 
n eft qu’à une demi-lieue de chez vous. Tant 
mieux, reprit-elle , je fuis en pays de connoif- 
fance ; mais permettez-moi , Meilleurs , de 
vous achever ce que je voulois vous dire de 
Paris: c’eft une ville charmante ; je veux enga- 
ger mon époux à quitter la province ; il fera** 
auffi bien avocat à Paris qu’ailleurs ; ç’eft tou- 
jours des procès. Lajarovince va m’être infup- 
portable ; je n’y pourrai vivre, après avoir goû- 
té les délices d’un lieu auffi agréable que Paris; 
c’eft un vacarme, un tapage qui m’enchantent. 
J’étois ravie de me trouver à l’heure demidiau 
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palais , daDs la grand’falle. Le gracieux bour- 
donnement! Quatre ou cinq mille përfonnés 
parlent ërifemble; & chacun s’entend 5 rien 
ne m’a paru fi flatteur. - * •'- 

J’ai vu , pourfuivit-èlle , l’opéra & les deux 
comédies; ce font encore des plaifirs- dont la 
province eft privée. Qu’avez-vous vil àPèpéra, 
Madame ? lui demafida l’abbé. Une pièce di- 
vine , répondit-elle ; je crois que c’eft les Gé- 
nies ; oui , c’eft cela même. Quel coup - d’œil! 
la belle mufique ! Quelles danfes vives & lé- 
gères ! Les brillantes décorations ! Rien dans le 
monde n’eft au deflus de cet opéra. Cependant, 
Meilleurs, le croirez-vous? Des gens à côté de 
moi s’avisèrent de dire que cela étoit miférable ; 
peu s’en fallut que je ne leur chantaflè pouille. 

A la comédie françoife , j’ai vu Childéric , & 
1e mariage fait & rompu. Que cette ^dernière 
pièce m’a fait rire ! Je n’en doute pas , dit Cli- 
montjmais,en récompenfe , je gage que la 
première vous a bien fût répandre des larmes. 
Pas une feule , répondit-elle ; je n’ai pu y rien 
comprendre. Clovis & Sigibert ont été changés 
tant de fois en nourrice , qu’on ne fait plus le- 
quel eft le véritable fils de Childéric. 

Pour les Italiens , ils m’ont beaucoup dive¥* 
tie. Quelle pièce. Madame, avez-vous vue 
chez eux î demanda y alfaint. L’embarras des 
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Richtjfu y répondit-elle. Qu’Arlequin y eft plai- 
fantlqueCbloéyal’ame bonne & tendre! Cette 
pièce inftruit & anuife le plus agréablemenr du 
inonde. Un autre jour, j’y vis la Sylphide. Ahi 
que le fergent qui va à tous les diables , & le 
procureur qui vole, m’ont réjouie ! 

On fervit le dîner, ce qui n’interrompitpoînt 
le babillage de madame Braille ( c’étoit fon 
nom ). Rien n’étoit plus plaifant que de voir 
cette femme manger goulûment, & néanmoins 
ne pas déparler une minute. Elle conta , pen- 
dant le dîner , rhiftoire de fes amours avec fon 
mari , rhiftoire fcandaleufe des fervautes qu’elle 
avoit chaflees de cher elle pour leurs vicieufes 
habitudes. Elle fit Je détail de fon procès , & 
dit de quelle façon elle s’y prendroit pour dé- 
terminer M. Braille à s’établir à Paris. 

Quand le dîner fut achevé , Bourville , qui 
eft le plus poli des hommes , lui dit : Madame , 
vous prendrez une place dans notre voiture. 
Non, Monfieur, répondit-elle; je n’ai garde de 
vous incommoder; vous êtes quatre. Climont 
lui dit que cela ne devoit pas l'inquiéter , qu’il 
lui céderoit fa place dans le carofte , & qu’elle 
lui prêteroit fa monture. Oh! Monfieur, reprit- 
elle , elle n’eft guère propre pour qn homme 
comme vous. Vous vous moquez , Madame, 
dit VaMaint; elle ne pourra que faire honneur à 
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Celui qui s’en fervira. Vous le voulez abfolu- 
ment, Meilleurs ? repartit-elle ; j’aime mieux 
céder à vos politefles que d’y être rebelle; j’ac- 
cepte votre offre. 

Là-deflus, on vint avertir que tout étoit prêt 
pour le départ : on defcendit ; Bourville donna 
ia main à madame Braille , qui fat mife dans la 
première place du fond ; l’abbé fut placé à (a 
gauche; Valfaint & Bourville fe mirent fur le 
devant. 

Pendant qu’on s’arrangeoit de la forte dan* 
le carroffe , Climont attendoit qu’on lui pré- 
sentât le cheval de madame Braille ; mais il fut 
bien Surpris , quand l’hôte lui dit que madame 
Braille n’avoit point d’autre monture qu’un pe- 
tit mulet avec un grand bât. 

L’abbé , Bourville & Valfaint, quivoyoient 
fon étonnement & fon embarras, éclatoienrde 
rire. Eh bien , mon garçon , lui cria Bourville , 
veux-tu que j’aille te tenir l’étrier? Tu en a* 
befoin pour monter ce fier Bucéphale. Montez, 

montez fans crainte, Monfieur , dit madame 

*♦* 

Braille ; mon mulet eft doux comme un agnea;i , 
6c il va comme le vent. Cette exhortation de 
confiance redoubla les ris ; de forte que Cli* 
mont, qui favoit prendre fon parti, vit bien 
quîl n’y avoit pas à s’en dédire. Il s’éleva fur 
ce fameux bât, & auffi-tôt frappant le mulet 
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d’une houfline , il fuivit pompeufement le ca 

rofle. 

Quand on fut forti du village , il galoppa gra- 
vement à la portière, en façon d’écuyer, & 
chacun , le plus comiquement qu’il put , le 
complimenta fur le bon air qu’il avoit en cet 
équipage. Climont n’étoit pas petit, & le mu- 
let étoit à peine de la taille d’un âne ordinaire; 
de forte que fes pieds touchoient prefque à 
terre. Que Monlieur eft charmant comme cela I 
s’avifa de dire madame Braille ; il eft à peu près 
de la taille de mon mari , il me femble le voit 
en fa perforine. 

Quoi , dit Valfaint , monfieur Braille, Ma- 
dame , monte aufli votre mulet ? C’eft , ré- 
pondit la babillarde , fa monture favorite i mais 
nous avons deux mulets de la même taille , & 
c’eft un charme de nous voir tous deux aller au 
galop à notre maifon de campagne , fur chacun 
notre mulet. Elle eft fort jolie notre maifon , 
& n’eft qu’à une petite lieue de **; nous ne 
manquons jamais de nous y rendre tous les fa- 
médis , & la veille de toutes les fêtes de l’année- 
M. Braille eft fou du jardinage; il sème, i! 
plante, il greffe ; enfin il fait tout, & il dit 
que tant qu’il n’aura point d’enfans, il mettra 
fon plaifir dans le jardinage. Quoiqu’ordinaî- 
rement les enfans donnent beaucoup de peines 
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■& d’embarras à une mère , je ne celle de fouhai* 
ter d’en avoir ; il me femble que rien n’eft fi 
omufaot que de voir croître dans une maifon de 
petits marmots qui nous appellent papa, ma- 
rnai. Malgré ma ftérilité apparente, je me 
flatte d’avoir lignée , ajouta-t elle ; & ce qui 
fonde mon efpérance , c’eft que ma mère n’eut 
fon premier enfant qu’à l’âge de quarante ans , 
après vingt ans de mariage. Il y a , comme cela. 
Meilleurs , des familles où les femmes font 
tardives & d’autres où elles font précoces. 

On éclata de rire à cet endroit ; mais un choc 
épouvantable, qui fuivit la fatale rifée, rompit 
l’elïieu, & brifaunedes roues de derrière du 
carrolfe : ce fut juftement la roue du côté de 
madame Braille ; de forte que l’abbé tomba 
fur elle , Bourvilie & Valfaint tombèrent fut 
l’abbé; ce qui formoit un entrelaffement de 
bras & de jambes qu’on ne pouvoir dilîinguer. 
Les laquais avoient été renverfés aulîx, mais 
fans avoir été bielles. Ils accoururent démêler 
leurs maîtres : c’étoit un fpeâacle alTez extraor- 
dinaire de voir trois hommes qui ne pouvoient 
s’empêcher d’étouffer, une pauvre femme qui 
crioit comme une polTédée. D’abord on tira Val- 
faint, quiétoitle plus chargé de cuifine ; cela 
foulagea beaucoup la patiente ; Bourvilie fit un 
effort , & fortit de lui-même } l’abbé ne fe pref- 
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foit point : il eft vrai qu’il étoit le plus embai> 
rafle. Madame Braille ne cefloit de lui brailler : 
Ah ! monfieur l’abbé vous me tuez , vous m’af- 
lommez.;je vais expirer! 

Climont , qui étoit defeendu de mulet, aidé 
de Bourville , mit enfin l’abbé & la pauvre ma- 
dame Braille en liberté. Elle fe trouva mal , ce 
qui alarma fort tout le monde; mais l’abbé lui 
ayant fait refpirer de l’eau des Carmes, elle re* 
vint auflî -tôt, & recommença de jafer avec plus 
de volubilité que jamais. 

Bourville étoit comme tombé des nues; l'ac- 
cident qui venoit d’arriver à fa voiture auroit 
affligé l'homme le moins fenfible $ il y avoit 
encore quatre grandes lieues de là à fa maifon. 
Valfaint étoit d’avis qu’on pourfuivît le che- 
min à pied, afin de ne pas manquer le fouper 
préparé. Climont & l’abbé furent d’un avis con- 
traire; ils dirent qu’il falloit promptement en- 
voyer au village où l’on avoit dîné , comme le 
plus proche , & y faire porter l’eflïeu & la 
roue, pour être réparés. Bourville approuva 
cet avis, cemme le plus fenfé. 

Un charretier qui pafla , & qui heureufement 
aîloit au même village , mit l’eflieu & la roue fur 
fa charrette, un laquais monta fut; un des che- 
vaux du carroflè, & fut chargé de ne rien 

épargner. 
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épargner , pour engager les ouvriers à faire 
diligence. 

Madame Braille, parfaitement remife, voyant 
le délabrement du carroffe de ces Meilleurs , 
leur fit de longs complimens fur leur extrême 
pclitelfe, monta légèrement fur fon mulet ,& 

; continua fa route au galop. 

Valfaint, qui fongeoit toujours au folide , 
ayant aperçu une ferme à un quart de lieue de 
là , confeilla d’y aller fe repofer , & de tâcher d’y 
fouper, en attendant que la berline fût rac- 
commodée. Son avis ayant plu à tout le monde, 
Bourville lailfa le cocher & un laquais pour 
garder le carroffe & les chevaux , & ort fe mit 
en chemin pour gagner la ferme. L’abbé s’avifa 
de dire : Meilleurs , je crois , toute réflexion 
faite, que nousfaifons une folie d’aller à cette 
ferme ; peut-être n’y trouverons-nous rien à 
manger, & fi nous voulons dormir, il faudra 
nous contenter d’une botte de paille. Ftanche- 
ment , dit Valfaint , un pareil lit ne feroît 
guère du goût d’un abbé j ces Meflîeurs-là ne 
fauroient fommeiller que fur le duvet ; mais 
va , cher abbé , confole-toi, je te promets de 
ne te pas laifler clore l’œil de la nuit , ou il 
n’y aura pas une goutte de vin dans la ferme. 
Quand on n’a pas de bons lits, il faut manger, 
rire, & boire 3 cela dédommage agréablement du 
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fommeil. Oui, palïons la nuit à nous divertit* , 
dit Climont ; il n en faut pas moins pour bannir 
de mon efprit l’aventure du mulet. Parbleu, 
s écria BourvilIe,ne me fais point fouvenirde 
madame Braille ; cette femme a dans le corps un 
magafïn de paroles fi considérable, que je m’i- 
magine que c’eft le poids aflommant de cette 
femme qui a brifé notre voiture. L’abbé alloit 
répondre à ce parodoxe j mais un payfan qui 
defcendoit d’une vigne , l’en empêcha , parce 
que Bourviüe fe mit à queftionner ce payfan. 
Dites-nous a qui appartient la ferme que nous 
voyons? Pargué, Me/ïieurs, répondit le pay- 
fan , vous ne pouvez mieux vous adreffèr qu’à 
moi pour le favoir ; aile eft à votre farviteur , 
& bian à votre farvice. J’en fuis charmé , dit 
Bourville : notre carrofle vient de fe rompre 
là - bas , & nous allions te demander gîte ; pou- 
vons-nous efpérer que tu nous l’accorderas? 
N’en doutez pas, Meilleurs , repartit le payfan; 
je vous ferons même fort bonne chère ; j’ons 
une ménagère & une fille qui entendont la 
cuifine à marveille ; ailes n’avont pas befoin 
d’être montrées pour fricafTer des poulets & 
rôtir des dindons. 

• Avez-vous d’excellent vin , notre cher ami, 
demanda Valfaint , car c’efi là le principal ? 

Je ne fayons pas s’il eft excellent ; mais quand ^ 


... .-.-J ( Pigitized by 


4 


'v 


Google 


! K T E R il <0 M P ttk Jj) 

ftôtre curé viant nous vifiter , ce qui arrive 
fouvent j il ne s’en retourne jamais qu’il n’en ait 
dans la bedaine une bonne provifion; Quand 
monfieur le chanoine que v’ià -, ajouta-t-il en 
montrant l’abbé , y aura goûté -, il vous ert dira 

des nouvelles» Morguéivivent ces Meûieut-spout 

fe connoître en bonnes chofes ! Us sy connoiÊ 
font , parfois, mieux qu’à leu bréviaire. Ce 
que je dis là , pourfuivit-il » ne doit pas offen* 
fer parfonne» 

L’abbé étoüfîbit de rîfe des difcours du pay- 
fan , & les autres étoient charmés du cadeau que 
Ce bon homme leur donnoit, & fe prdmettoienÉ 
de ne pas s’ennuyer chez lui. 

Us y arrivèrent bientôt. Il eft inutile de fairé 
la defcription du logeaient du fermier -, on fë 
l’imagine de tefle $ mais la propreté j fi rare 
chez les autres fermiers , éclatoit de toutes 
parts chez celui-ci ; les meubles, quoique grof- 
fièremertt fabriqués , étoient nets & LuifanS ,ôc 
excitoientà s’en fetvirj jufqu’auX dofrteftlques* 
tout avoit un ait de propreté qui faifoit plaifir. 

Allons , dit le payfan à fa ferrtme en arrivant, 
Madelaine , via de braves gens à qui prompte- 
ment il faut faire utt bûn fouper; & toi. Thé* 
fèfe j en s adrefTant a fa 6!!e, mets itou la main 
à la pâte-, pour moi , ajouta-t-il, je vais au cel- 
lier , & mettre en parce une pièce de vin vieuJf 
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que je gardions pour queuque bonne occafion 5 
la vlà venue, il faut que le togniau parte. Là- 
defTus, il prit une cruche de dix pintes au 
moins , & courut au cellier. 

En entrant chez le fermier , nos quatre amis 
ctoient demeurés comme pétrifiés de furprife 
& d’admiration ; la beauté de Thérèfe avoit 
frappé chacun d’eux en particulier ; c’étoit une 
brune faite au tour , vêtue à la payfanne , mais 
avec des grâces. Elle ne les falua point du tout 
en villageoife , ce qui redoubla leur étonne- 
ment. Ma bonne femme , dit Bourville à la 
mère , vous avez là une bien| aimable fille. Oh! 
point du tout, Monfieu , répondit-elle; mais 
c’eft qu’allé a demeuré deux ans à Paris à tenir 
, compagnie dans un couvent à la fille du fei- 
gneur de notre village , qui en étoit affolée, 
avant qu’allé fût morte , & ça ly a baillé un air 
de ville, ça ly a désnâléle vifage, de magnière 
qu’allé cft plus blanche qu’allé ne leferoit, fi 
aile avoit toujours habité notre farme. Aurefte, 
Mefiieurs , reprit-elle enfaifant une révérence 
à fa façon , Thérèfe & moi fommes bian vos 
farvantes. 

Le bon homme revint du cellier , & tira d’un 
bahut des gobelets d’argent. Allons , morgué, 
Mefiieurs , goûtez à ce vin-là ; dame il n’eft: 
point farlaté , le vlà tout comme il eft venu au 
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ftionde. Effeâivement il fe trouva fort bon. 
Valfaint dit là-deflùs qu’il n’étoit plus fâché 
d etre demeuré en chemin , puifqu’il trouvoit à 
s’en dédommager fi agréablement. 

On s’aperçut que Climont étoit fort attentif 
à regarder Thérèfe , & que depuis qu’il étoit 
entré chez le fermier, il n’avoit pas ouvert la 
bouche. Sors de ta rêverie, CJimont, lui dit 
l’abbé : où eft cette gaîté charmante qui a cou- 
tume de t’accompagner par-tout ? Ne me gron- 
dez pas , Meilleurs , répondit-il ; je fuis fi 
charmé de la belle Thérèfe , elle a tant de grâ- 
ces , fes yeux font fi beaux, que je fuis bien ex- 
cufable de ne m’appliquer qu’à les admirer. 
Thérèfe , qui n’avoit point encore parlé, dit à 
Climont: Je mérite peu, Monfieur, un compli- 
ment fi flatteur; néanmoins je vous remercie de 
votre politefle, la regardant comme un hom- 
mage que vous rendez plutôt à mon fexe en gé- 
néral , qu’à moi-même en particulier. 

Que d’efprit ! s’écria Bourville ; c’eft un 
meurtre , belle Thérèfe , que vous foyez enfe- 
velie dans un hameau : il n’y a point de dame à 
Paris , même à la cour , qui ne fe fit honneur de 
votre efprit & de vos charmes. Aile n’eft: pas 
fotte , dit le fermier , & fi je trouvions queuque 
honnête Monfleu de Paris , qui voulût en faire 
fa minagère , je ne ferions point fâchés de la voir 
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devenir groffe dame ; mais morgue on eft H 
trompé en hommes comme en femmes à Paris, 
que c’eft une piquié. 

Si j’avois afTez de bien pour faire la fortune 
de la charmante Thërèfe , dit Climont , je ne 
balancerois point à afpirer au bonheur de lui x 
plaire ; mais quand un garçon à Paris n’a qu’une 
petite charge , qui ne lui fait qu’environ mille 
écus de rente , il doit , pour le moins , en trou- 
ver autant, ou ne fonger jamais au mariage; 
un galant homme ne rifque point à ne pas ren- 
dre une femme aufliheureufe quelle mérite de 
letre, 

Tatigué , interrompit le payfan en fe jetant 
au cou de Climont , vous êtes notre homme; 
vous parlez comme un livre , & je voyons 
bian que la finçérité eft dans votre bouche. 
Allons , continua t-il, fi vous voulez de Thé* 
rèfe, & que Thérèfe en foit contente , car je ne 
Vjulons pas contraindre fon inclination, c’eft 
un mariage bâclé. Thérèfe eft fille unique, 
ajouta-t-il en parlant bas, & je pouvons , tels 
que vous nous voyez , ly bailler en entrée de 
ménage , fans nous incommoder , queuques 
deux ou trois douzaines dé facs de mille francs 
en biaux éçus , qui ne devont rian à par- 
fonne. 

v A la propofitiotv du fe ravier » nos quatre 
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amis ne furent pas peu furpris; mais une joie bril- 
lante parut fur le vifage de Climont , & ce 
pauvre garçon s’épuifa en fentimens de géné- 
rofité , pour prouver à Thérèfe qu’il n’aimoit 
que fa perfonne , & que s’il avoit parlé de bien, 
c’eft quil favoit de quelle conféquence il eft 
d’en avoir pour vivre heureux fous les lois de 
l’hymen. Thérèfe lui répondit qu'il avoit rai- 
fon ; que l’amour ne pouvoit être charmant 
lorfque l’on manquoit du néceflaire, & que 
l’aifance de la vie étoit ce qui lui confervoit 
fa douceur & fes charmes. Elle lui dit cela d’un 
ton fi gracieux , que Climont fe regarda dès* 
lors comme un amant aimé , qui pouvoit fe 
flatter de devenir heureux époux. 

Valfaint &Bourvillc demandèrent des cartes 
pour s’amufer, en attendant que le fouperfût 
en état. Le fermier éclata de rire à leur pro- 
pofition. Pargué , oui, des cartes, dit-il, on 
vous en baillera ; je n’ons que des quilles , & en- 
core n’y jouons-je que les dimanches & les 
fêtes; mais vlà la nuit , & il faut qu’il fade 
jour pour jouer à ce jeu-là ; ainfi charchez du 
divartiflement à queuque autre chofe : mais, 
ajouta-t-il par réflexion, qui eft-ce qui garde 
votre carrolTe & vos chevaux là-bas ? C’eft le 
cocher & un laquais, répondit Bourville. A vont- 
ils , dit le payfan , de quoi mettre fous la dent, 
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& de quoi haufler le coude ? Je ne crois pas 
qu’ils aient rien , repartit Bourville, & j’allois 
vous dire de leur envoyer de quoi fouper , & 
de l’avoine pour les chevaux. Allez , allez , 
Monfieu , reprit le fermier , j’avons eu foin d© 
tout; il y a pus d'une heure que vos gens 
avont de quoi manger & boire, & vos bêtes 
itou. Oh dame , nous autres villageois , pour- 
fuivitil, je ne penfons pas comme ces Meflieurs 
de Paris ; pour être bian farvis, je fongeons 
d’abord à nos domeftiques. 

Notre hôte penfejufte, dit l’abbé; je ne fuis 
plus furpris qu’il ait amafïe du bien ; un maître 
comme lui, qui fait acquérir l’affeéèion de fes 
domeftiques , eft sûr de voir tout profpérer 
dans fa maifon. 

Bourville remercia le fermier de fon attention 
pour fes gens, & propofa tout de fuite quel- 
que amufement. Le payfan prit la parole, & 
dit : Meftieus , vous nous ferez un grand pl'aifir 
de nous raconter queuque hiftoire, là de celles 
qui, parfois, font pleurer, pis rire , pis fouvent 
pleurer & rire tout enfemble ; j’aimons beau- 
coup mieux ces fariboles-là , fur-tout Thérèfe 
en eft affolée. 

Il n’en fallut pas davantage à Climont , que 
de favoir que Thérèfe aimoit à entendre réciter 
des aventures, pour propofer à la corr.pagni'& 
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d’écouter la le&ure d’une lettre qui en conte- 
noit une toute nouvelle j ce qui fut accepté. 

Climont a le talent de lire au mieux -, per- 
sonne ne varie plus agréablement les inflexions 
de fa voix. On peut juger de là combien il 
plut à l’alTemblée , fur-tout à Thérèfe & à fon 
père. Voici en entier la lettre qu’il lut, dont il 
m’a lui-même donné copie. 


Lettre à Madame la comtejfe de ***• 

« Vous avez bien de la philofophie , madame, 
» pour ne pas vous ennuyer à la campagne dans 
» le mois de février , mois où les champs n’ont 
» rien qui puifle flatter une perfonne qui, 
« comme vous, Semble née pour goûter les 
sa plaifirs les plus délicats. 

» Vous me mandez , madame , que vous êtes 
» agréablement dédommagée de votre foli- 
» tude, par le plaifir que vous y prenez à lire 
h nos pièces de théâtre , & quelques-uns de nos 
a romans modernes : il eft vrai que c’eft un doux 
» amufement que la leéture , fur - tout pour 
» vous -, madame , qui jugez fi Sainement des 
» ouvrages d’efprit. Mais ne fe lafie-t-on point 
« de juger ? 

» Je vais vous difiraire pour quelques mo- 
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» mens dé vos palTe-temps ordinaires, en vous 
*> crayonnant une aventure qui eft arrivée ici 
»> depuis peu. Si j’étois capable , Madame , de 
» joindre la beauté de la diéiion à la vérité de 
» l’hiftoire , je fuis perfuadé que vous m’auriez 
« obligation de l’entreprife; mais fi je ne réuflis 
» pas, j’aurai du moins au fond du coeur la fa- 
« tisfaéèion d’avoir tenté de le faire; & vous 
» favez, Madame, que, félon ce vers deChilderic : 


V. 




Tenter eft des mortels , réunir efl des dieux. 



LES ÉGAREMENS. 

• % 

» . 1 » i*- v' . . . r 

Prenons les chofes d’un peu loin , c’eft la 
coutume des b&oriens , & je crois qu’ils ne 
peuvent s’en difpenfer , pour jeter de la clarté 
dans leurs ouvrages. 

. Il y a deux ans que Dorante , jeune homme 
très-riche, & maître de lui-même, époufa, pat 
inclination , Henriette , fillefans bien, mais dont 
les charmes du corps & de l’efprit la dédomma- 
geoient amplement du malheur d’être née fans 
fortune. 

Pendant trois mois qu’ils furent enfembte 
après leur mariage , aucune affaire ne les obli- 
gea de s’éloigner l’un de l’autre; ifs jouirent de 
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tout leur bonheur; il ne fe pouvoit rien voir 
de plus charmant & de plus fincère que leur 
tendreffe. 

Je ne vous ferai point , Madame , le détail de 
leur conduite ; vous avez éprouvé les douceurs 
de l’amour conjugal , & vous favez , n’en do- 
plaife aux esprits fuperficiels, qu’il eft fufcepti- 
ble de la fociété la plus agréable ; mais les bons 
coeurs feuls peuvent en rendre témoignage ; &c 
comme ils font rares , c’eft ce qui fait penfer 
à beaucoup de monde que l’hymen eft un efda- 
vage , au lieu d’une félicité. 

Au bout de trois mois de mariage , Do- 
rante fut obligé d’aller en bafle Normandie , a 
caufe d’un procès qp 'on venait de lui intenter 
dans cette province , à l’occafion d’une terre 
qu’il y avoit, 

Henriette , quoiqu’enceinte , vouloit fuivre 
fon époux; mais il ne voulut jamais y confen- 
tir ; il craignoit qu’il ne lui arrivât quelque 
accident. 

Le jour marqué pour le départ de Dorante 
étant arrivé , ces deux époux fe firent les 
adieux les plus tendres. Que de larmes Hen- 
riette répandit ! Andromaque en verfa peut- 
être moins , quand elle vit partir fon cher Hec- 
tor pour aller combattre les grecs. 
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Dorante, en quittant fa charmante époufe, 
lui promit de preffer les affaires de telle façon, 
quavant qu’il fût trois femaines il feroit de 
retour. Mais quand on a des procès en Nor- 
mandie, la diligence n’y fait rien ; il faut pafTer 
par tous les détours de la chicane , avant d’en 
venir à bout. Son voyage fut de fix grands 
mois ; ils parurent autant d’années au tendre 
Dorante , & autant de fièclefi à la belle Hen- 
riette ; car l’impatience d’une femme eft ex- 
trême comme fon amour. 

Je ne vous dirai point , Madame , que rien 
n’étoit comparable aux lettres de Dorante, & 
aux réponfes d’Henriette ; vous vous imaginez 
bien tout cela. C’étoit de ces épanchemens de 
coeur qui ravifTent ceux qui les lifent fans y 
être intéreffés , de ces confidences aimables, 
de ces peintures vives du défir & de l’impa- 
tience que l’on a de revoir la perfonne aimée. 
Enfin, fi on avoit pu raffembler leurs lettres, 
on en eût fait plufieurs volumes , qui, pour la 
tendrefTe conjugale , euffent paffé pour des chef- 
d’œuvres. 

Mais paffons vîte à l’intéreffant. Henriette 
avoit reçu la lettre d’avis du retour de fon cher 
époux , & fon cœur s’ouvroit à la joie la plus 

parfaite , lorfqu’elte vit arriver un foir chez elle 
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un jeune cavalier de là plus jolie figure du 
monde. Ce cavalier l’erobralTa fans façon , 8c 
s’aflit auprès d’elle très-familièrement. 

Henriette étoit à table , & foupoit feule , en- 
vironnée de fes domeftiques , qui d’ordinaire 
s’efforçoient de la réjouir à l’heure des repas. 
Elle fut très-furprife de la hardieffedu cavalier. 
Qui êtes -vous, Monfieur , lui dit-elle, pour 
en ufer fi librement? Je vois bien , répondit-il „ 
que vous ne me reconnoilTez pas i & s’appro- 
chant de l’oreille d’Henriette , il lui dit ; Je fuis 
Mélite , votre amie du couvent, foye\ difcrete 9 jc 
vous en conjure ; il y va du bonheur de ma vie. 

A ces mots , Henriette embrafla Mélite de- 
vant tout fon monde , & recommença tout de 
nouveau à fouper , pour tenir compagnie à 
fon amie , qu’elle appeloit M. le chevalier. 

Les domeftiques d’Henriette tombèrent des 
nues , en voyant leur maîtrefle faire tant d’a- 
mitié à un homme qu’elle n’avoit pas reconnu 
d’abord. Henriette , pour avoir la liberté de 
fefaire inftruire par Mélite de fon déguifement, 
fit figne à fes gens de fe retirer. Ils fortirent 
fort fcandalifés de ce qui fe pafloit. 

Dès qu’elle fe vit feule avec fon ancienne 
amie, elle la pria de lui apprendre ce qui l’a- 
voit obligée à prendre un habit d’homme. Mé- 
lite la fatisfit à peu près en ces termes. 




Le VoYAGfi 
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Histoire de Mélite. 

Je vous ai conté dans le couvent , lui dit* 
elle, qu avant que ma mère, dont je ne fuis 
point aimée , m’eût forcée d’y entrer pouf 
être religieufe , j’avois conçu beaucoup d’eflime *4* 

pour un jeune moufquetaire qui m’avoit té- 
moigné la paflion la plus vive & la plus fin- 
«ère. Un moufquetaire ! s’écria Henriette* Oui , 
un moufquetaire, répondit Mélite J je puis en 
parler avec éloge, malgré la réputation qu’ont 
ces Meilleurs de ne concevoir de l’amour que 
pour s’amufer. Cléante , continua-t-elle , m’ai- 
moit véritablement , & fa conduite avec moi 
jufqu’ici n’a cefTé de me prouver qu’il eft le plus 
honnête de tous les hommes. 

Ilétoit cadet de fa maifon quand je le con- 
nus , & par conféquent peu en état de détermi- 
ner ma famille de m’accorder à Tes feux. Pouf 
rompre toute intelligence entre nous, je fus 
mifeau couvent, où j’eus le bonheur de vous 
connoître , & où , depuis votre fortie pouf 
époufer Dorante , on m’a forcé de prononcer 
mes vœux. 

Cléante , quoiqu’à l’armée , me donnoit tou- 
jours de fes nouvelles , & fes lettres me fai- • 
foient fupporter patiemment ma prifon & fon 
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ôbfcnce. le furlendemain de ma profeflion , il 
mecrivit que fon frère aîné étant mort en Ita- 
' Fie, il devenoit un très-riche feigneur, & qu’il 
vouloit commencera jouir de fon bonheur par 
m’alfocier à fa fortune t en me donnant la 
main. Cette nouvelle fut pour moi plus terri- 
ble que je ne puis vous l’exprimer. Je voyois 
mon amant en état de m’obtenir , & j’étois 
dans l’impoflibilité de fatisfaire mon penchant. 
Je fis réponfe à Cléante , en arrofant ma lettre 
de mes pleurs , que je le priois de m’oublier , 
parce que je venois d’être confacrée à Dieu. 

Je fus quelques femaines fans recevoir de fes 
'nouvelles , ce qui me fit croire que , voyant 
la barrière infurmontable qui nous féparoit, 
il avoit pris le parti de me bannir de fon cœur : 
je vous avoue que cette idée étoit pour moi 
plus cruelle que la mort. 

Ppur terminer mes peines, j’étois réfolue de me 
Iaiflfer mourir , lorfque Cléante m’apprit, par fa 
réponfe , qu’il venoit me délivrer de l’oppref- 
fion où j’étois , & que j’eulfe aujourd’hui même , 
à la chute du jour, à me trouver dans le jardin 
de mon couvent, & que je ne m’embarrafle de 
rien. Il m’a tenu parole , comme vous 
voyez. 

Aufiï tôt que la nuit a été dofe, je me fuis 
dérobée de ma cellule , j’ai gagné le jardin. 

Jfil 1 
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fans obftacle , & me fuis approchée du mür $ 
j’en ai vu defcendre un homme, c’étoit mon 
cher Cléante. Allons, m 'a-t-il dit en m’em- 
brafiant, fuivez moi ; reprenez la liberté qu'on 
vous a ravie. J’ai mis le pied à l’échelle, & je 
fuis montée après lui. 

Quand nousavons été dans la rue, un carrofTe 
s’eft préfenté, nous y fommes montés ; & pen- 
dant qu’il rouloit doucement, Cléante m’a fait 
mettre les habits que vous voyez. 

Il m’a propofé de me mener chez une de fes 
parentes , en attendant qu’il foit parvenu à me 
faire relever de mes vœux. Je me fuisoppofée 
à fon deflein , & je lui ai dit que je ferois plus 
à mon gré chez vous. 

V ous concevez , pourfuivit Mélite , de quelle 
conféquence il eft que pas un de vos gens ne 
fâche qui je fuis. Je le fens à merveille , répondit 
Henriette, & je fens aufli que vous venez de 
faire une démarche bien hardie. J’en frémis, 
dit Mélite - , je ne vois que précipices fous mes 
pas ; mais l’amour les couvre de fleurs. Ainlî , 
ajouta-t-eile, ne me parlez point de ma faute , 
ne fongez qu’à empêcher que vos domeftiques 
en aient connoiflance. 

Henriette , voyant que les remontrances 
étoient vaines , dit à Mélite: Je vais appeler 
mes gens 3 & pour ne leur donner aucun foupçon 
, v fur 
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fur votre compte , qui puiffe tourner à mort 
défavantage , je leur dirai naturellement que 
vous êtes une fille, qui, pour des raifons de 
famille, êtes obligée de demeurer quelque temps 
fous cet habit. Mélite confentit à cette confi- 
dence. Henriette fit remonter fes domeftiques, 
& leur dit Ce dont elle étoit convenue avec 
fon amie. Mais il y a apparence qu’ils n’ajou- 
tèrent pas foi à fes paroles, puifqu’ils agirent 
comme on verra dans la fuite» 

Le lendemain , Henriette envoya fort valet 
de chambre au devant de fon mari. Ce valet 
avoit été un des plus fcandalifés delà conduite 
de fa maîtrelfe à l’égard de Mélite, qu’il croycit 
effectivement un cavalier. La première chofe 
qu’il fit en rencontrant Dorante, fut de lui 
conter ce qui fe paffoit. Cette nouvelle le fur- 
prit étrangement. 

Quelque avantageufement qu’on penfe des 
perfonnes , on fe laiffe Couvent prévenir en leur 
défaveur , quand on n’eft point en garde contre 
l'ignorance ou la malignité. 

Dorante, perfuadé par fon valet de chambre, 
réfolut de s’introduire fecrètement chez lui , 3c 
d’examiner, par fes yeux , quelle conduite te— 
noit fon époufe avec ce jeune homme. S’étant 
donc mis en lieu propre à voir, fans être vu , 
ce qui fe pafioit dans l’appartement d’Hen- 
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riette, quel fut fon étonnement de la voir faire 
de grandes carefles au cavalier, & le cavalier 
embrafler fa femme I II ne douta plus de fon 
malheur. La jaloulie rend les hommes capables 
de toutes fortes d’extravagances. 

Dorante , pour éviter l’outrage qu’il s’ima- 
ginoit avoir reçu, fortit promptement de la 
maifon , mit ordre à fes affaires , prit la porte 
pour aller fervir en Italie en qualité de volon- 
taire. 

, 

Avant de monter achevai , il écrivit une 
lettre à fa femme» qui lui fut rendue par un 
inconnu. Quand on la lui remit, elle étoit 
dans une extrême impatience de ne point vole 
arriyer fon cher époux j elle ne s’attendoit 
. pas au coup qui aUpitU. frapper. 


% 
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Lettre, 


* * ' , * t ' . •* 

« Vous eûtes tout mon amour; je vous en 
a croyois digne ; mais ce que je viens de voir 
>» me défabufe. Jouiffez tranquillement des ca- 
» relies du jeune homme que vous, me préférez. 

» Je m’éloigne de vous, pour n’être point à por- 
».tée de vous punir de votre perfidie. J’ai chargé 
» le chirurgien, qye vous avez choifi pour être 
» voire accoucheur , d’avoir foin de l’enfant 

» que vous^mettrez.AU monde ; ce p’eft plus 

. * • * 
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« qu J à caufe de ce fruit de notre hymen qüè jo 
a m’intérefTe à vous b. 

Henriette lifoit cette lettre tout bai en pré- 
fence de Mélite , qui, voyant l’effet qu’elle pro- 
duifoit fur fon virage, en fut troublée, & lui 
demanda ce qu’elle conterioit. Mais Henriette, 
fans pouvoir lui répondre , laifla échapper la 
lettre de fes mains tremblantes. Mélite la ra- 
rhafla. Quelle fut fa furprife de Voir que c’étoic 
elle-même qui caufoit le malheut de fon amie î 
Les larmes qu’elle verfa, juftifièrent fa douleut 
& fa fettfibilité. 

Henriette, tevertuedefon évanduifTetîieiit, 
èmbralTâ Mélite» Ah ! lui dit-elle, aurois-je dû 
penfer que je fne perdrois en Vous rendant 
fervice ! J’en fuis intonfolable , répondit le faux 
cîhevalief i vos domeftiques vous ortt trahie* 
Henriette fonna pour les interroger lâ-deffus j 
mais perfonne ne parut, excepté le portier, qui 
dit, d’un air contrit, qüe tout Le monde étoit 
décampé , & qu’il croyoit qu’elle devoir favoit 
que Monfieur les avoit tous renvoyés , & qu'il 
s’en étoit allé en s’écriant 2 Ah , la perfide! 

A ces trifteS nouvelles, Henriette ne douta 
plus que Dorante n’eût été introduit dans fort 
appartement, & qu’il n’eut pris Mélite pour être 
effectivement un homme. Elle rappela fa con- 
duite avec fon amie > & elle fe refTouvint qu’ell* 
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en avoit été careffée au moment que Mélite 
lui racontoit avec vivacité la joie que Cléante 
avoit fait paraître en la trouvant au pied du 
mur dans le jardin des religieufes. 

Cette funeüe aventure, fi cruelle pourHen- 
riette ,fut un coup de la grâce pour Mélite i car - 
elle fut fi vivement touchée, qu’elle conçut 
pour le monde autant d’averfion qu’elle avoit 
pu d’amour pour lui. Elle ouvrit les yeux fur 
la témérités l’égarement de fa conduite , d’ou- 
blier les voeux quelle avoit faits , pour fuivre 
un homme que le moindre foupçon, le moindre 
ombrage pourrait obliger à l’abandonner , 
comme Dorante faifoit Henriette. Eile lui dit 
a réfolution où elle étoit de rentrer dans fon 
couvent, & d’y pleurer fa faute le refte de fa 
vie, ce quelle exécuta le lendemain. Henriette 
applaudit au delfein de fon amie , & ne fe crut 
pas tout -à-fait malbeureufe, puifque fon in- 
fortune faifoit rentrer Mélite dans fon devoir. 
Cette fille toucha fi bien le cœur de fa fupé- 
rieure, par fes regrets & par fes larmes , qu’elle 
en fut reçue à bras ouverts, & traitée fort dou- 
cement; & l’on alfure qu’il n’y a point de reli- 
gieufe dans le couvent, qui ne foit édifiée de 
repentir. 

Lorfque Cléante apppt qu’il avoit perdu fa 
chère Mélite fans pfpéçajice , il fut fi pénétré. 

M 3 
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de douleur, qu’il mourut de chagrin peu de 
temps après. 

Henriette, malgré fes larmes continuelles, 
accoucha heureufement d’un garçon , qui lui 
fut aufli-tôt enlevé, fuivant les ordres de Do. 
rante. Quand elle fut rétablie de fes couches , 
elle fit toutes les perquifitionspofîibles pour dé- 
couvrir où étoit fon mari ; mais elle ne put ja- 
mais en apprendre aucune nouvelle. En proie 
aux chagrins les plus cuifans , l’infortunée Hen- 
riette fe retira chez une de fes fœurs , qui ve- 
noit d’être mariée au fecrétaire du marquisde **» 
& de laquelle elle étoit tendrement aimée. 

Dorante cependant étoit en Italie, cherchant 
une mort glorieufe; mais il ne la trouva point: 
le ciel le confervoit pour faire triompher l’in- 
nocence d’Henriette. Il fut pourtant blefle dan- 
gereufement à la bataille de Guajlalla. Quand 
il fut guéri , par une efpèce d’infpiration , il 
quitta l’armée, & revint à Paris. II alla d’abord 
trouver le chirurgien qu’il avoit chargé d’accou- 
cher fa femme ; il apprit de lui qu’elle avoit 
eu un fils qui vivoit , & qu’elle étoit logée chez 
le marquis de * * , auprès de fa fceur , où elle 
menoit une vie fort trille & retirée. II fut ému 
à ce récit , & il fit connoître au chirurgien qu’il 
. avoit envie de la voir, mais qu’il fouhaitoit de 
n’en être pas reconnu. Le chirurgien lui apprit 
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que l'intendant ayant été marié ce jour-là, 
Henriette feroit indubitablement de la nocej 
qu’il n’avoitqu’à fe déguifer, & qu’il pourroit 
l’entretenir à Ton aife. 

Dorante fut charmé de cette occaflon j il 
pria le chirurgien de fe mafquer avec lui, & ils 
allèrent tous deux chez le marquis de * * , qui 
avoit voulu que la noce fe fit dans fon hôtel, 

La première perfonne qu’aperçut Dorante 
"dans l’aflemblée, qui étoit nombreufe , fut Hen- 
tiette , qui lui parut plus belle que jamais, mal* 
gré le chagrin qui la déyoroit , & qui çouvroit 
de lys fon beau vifage, au lieu des rofes qui 
^voient coutume d’y briller. Il s’approcha 
d’elle , & la pria de danfer un ménuet. Elle 
lui répondit gracieyfement qu’elle étoit bien 
fâchée de le refufer. Madame , reprit Dorante, 
je ne me formaliferai point de votre refus, tout 
le bonheur où j’afpire eft de jouir un moment 
de la convention d’une dame fi aimable, 
qui me paroît de l’humeur du monde la plus 
charmante, Vous me faites bien de l’honneur, 
JVÏQnfieur, repartit Henriette j mais il y a long- 
temps que mon çceqr n’eft plus fufceptible 
d’aucun plaifir. Pourquoi cela, Madame? dit 
Dorante d’un air furpris. Eft— il poflible qu’une 
perfonne fi belle puifle avoir des chagrins? \ 
WQÎns , ajouta-t-il , que vous n’éprouviez fin- 
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fidélité d’un amant chéri ; en ce cas, le chagrin 
feroit légitime. 

Henriette laifla échapper un foupir, ce qui 
redoubla la curiofité de Dorante. Quoi! conti- 
nua-t-il, aurois-je deviné? Je n’en doute pas, 
les dames ne font inconfoiables que de ces 
fortes de pertes. Ah! dit Henriette, rendez- 
moi plus de juftice , & croyez que ma douleur 
n’eft pas fondée fur une chimère. Si je fuis à 
cette noce, pourfui vit- elle , c’eft par com- 
plaifance; fi je foupire, fi je fuis trifte , fi les 
plaifirs me font infipides, c’eft que j’ai tou- 
jours préfentà l’efprit une perte que j'ai faite, 
que rien ne peut réparer. 

Dorante, s’approchant d’Henriette, la pria 
de lui dire quelle perte pouvoit être capable 
de lui ôter le goût des plaifirs, la feule chofe 
qui puifle rendre la vie d’une femme agréable. 
Hélas ! lui répondit-elle en pleurant , c’eft la 
perte de mon marij ma douleur n’eft-elle pas 
jufte ?... Pardonnez, Monfieur , fi les larmes 
interrompent mon difcours; mais je ne puis 
parler d’une perte fi douloureufe , fans renou- 
veler mes peines , & j’en parle à tout mo- 
ment. 

Dorante , ému à fon tour, feignit de croire 
qu’il entendoit que fon mari étoit mort. Je con- 
tiens , dit-il , que le trépas d’un époux aimé eft 
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un mal confidérable pour une tendre époufe; 
mais il n’eft pas fans remède. Qui pourroit ne 
pas tâcher à confoler une fi belle veuve ? Que 
je me trouverois heureux fi j’avois aflez de mé- 
rite pour ofery prétendre! 

L’époux que je pleure n’eft point mort , re- 
partit Henriette , du moins je m’en flatte , 8c 
l’efpérance de le revoir a pour mon cœur de fi 
dcKix charmes, que c’eft elle feule qui me fou- 
tient , 8c retarde la fin de ma vie. 

Que votre aventure m’intérefle 1 reprit Do- 
rante. Tentre dans votre affli&ion ; j’ai le cœur 
tendre, & vous m’obligerez beaucoup, ma- 
dame, fi vous avez la bonté de me faire un 
récit fuccinétdu fujet de vos chagrins. 

Henriette, fur qui la fympathie opéroit im- 
perceptiblement, lui fit le détail de tout ce qui 
le concernoit ; elle peignit très-vivement Ion 
amour pour Dorante, celui de Dorante pour 
elle,& lui apprit comment Mélite, [déguifée 
en homme , avoit innocemment caufé toutes 
fes infortunes. 

Quelle fut la joie de Dorante de fe trouver 
coupable , en reconnoiflant l’innocence de fa 
femme ! Il ne pouvoit arrêter les larmes qui 
couloient de fes yeux. Henriette s’en aperçut. 
Ql o. , Moniteur , dit-el ! e , vous p'eurez ! Hélas! 
lui répondit Dorante en tombant à les ge- 



noux , puis-je ne pas être fenfible à vos mal- 
heurs , puifque c’eft mon égarement qui les a 
eau fés ? 

Son mafque qu’il ôta, convainquit Henriette 
que c’étoit fon cher époux ; un grand cri quelle 
pouffa d’étonnement & de joie , attira l’atten- 
tion de tout le monde. Le chirurgien , qui 
avoit tout écouté, en fe démnfquant aufli, laiffa 
voir fur fon vifage des marques de fon atten- 
driffement. Jamais fpeéèacle ne fut plus tou- 
chant. Il ne fe trouva perfonne dans I’affemblée 
qui ne versât des larmes de tendreffe à la vue 
d'une fi charmante & fincère réconciliation. 

Dorante ne pouvoit ceffer d’embraffer fa 
femme & de lui demander pardon de fes in. 
juftices. Henriette ne lui répondoit qu’en le 
regardant tendrement & en lui ferrant la main, 
la joie extrême qu'elle reffentoit ne lui permet- 
tant pas de parler. 

Le marquis de * * ayant été ïnftruit de la 
feene qui venoit de fe pafïèr, voulut en voir 
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dettes, s’étoit défaite de tous les meubles 

quelle avoit quand Dorante l’abandonna. 

Depuis cette réunion , qui s’eft faite de 
bonne foi de part & d’autre. Dorante & la 
vertueufe Henriette vivent les pluscontens & 
les plus amoureux époux du monde. Ils ont 
fait venir leur fils, qui, à deux ans, eft tout- 
à-fait aimable : c’eft une belle fleur, qui don- 
nera de beaux fruits $ car on a un foin extrême 
de la cultiver. 

« Je ne veux pas , madame, vous ôter le 
» plaifirde faire fur cette hiftoire les réflexions 
» quelle peut offrir ; je fuis perfuadé que vous 
« les ferez très-juftes, perfonne n’en étant plus - 
capable que vous ». 

J’ai l’honneur detre, &c. 

Eh bien, belle Thérèfe , dit Climont , après 
avoir ceflTé de lire, ai-je eu le bonheur de vous 
amufer? Vous avez fait davantage, répondit- 
•Ile, vous m’avez touchée, & la compagnie «■' 
n’a point été infenfible à votre ledure: en v«v 
fant des larmes , j’en ai vu couler, & cette vue 
à ôté aux miennes leur timidité. . * 

• Je confelTe, dit VaMaint , que j’ai pleuré; 
outre la fituation où Ce trouvent Dorante U 
Henriette chea le marquis de * * , Climont a 
lu cet endroit avec un ton fl pathétique ,qu’un 
cœur de roche en eût été pénètre, n 
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J'ons itou pleuré , dit le fermier; mais trin- 
quons prélentement, commençons par varfer 

rafade au lifeux , il doit en avoir befoin , rian 
ne defsèche tant le gober que de lire long- 
temps. Avalez- ça , & dans demi-heure je nous 
boutions à table : dame c’eft là que je vidrons 
la cruche î i 

Puifque nous avons encore une demi-heure, 
dit Bourville , que l’abbé l’emploie à nous ra j 
conter quelque chofe de comiquejcela fera l’effet 
d’une petite pièce à la fuite d’une tragédie. 
Volontiers , répondit l’abbé ; à l’exemple de 
Climont , je vais vous lire un manufcrit qu’un 
jeune homme m’apporta hier , pour lui en dire 
mon fentiment. Je l’ai déjà parcouru , 6c je me 
flatte que vous ne regretterez pas les momens 
d’attention que vous allez me prêter. 

‘ —■b m * . ...if 1 y i „ j mmm ne 

^conversation 

Ptf SOLEIL ET DE LA LD NE. ' 

< • ' • •' * T ‘ 

LA Lune. 

-> / ' , * -* • 

Eh ! bon jour , mon frère , comment vo«s 
portez-vous? 

* • . 

Le Soleil. 

. . • H ». * - 

AlTez mal, ma chère fccur; je fuis brifé,mQulu. 


4* 
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_ ■, v-T , . » 

Je parie que vous avez fait quelque nouvelle 
maîtrefle , & que 9 pour jouir plus long-temps 
defapréfence, vous volez avec trop de rapi- 
dité. : ' ' - ' ■ 


.V .a 


Le Soleie. 


. H*. ? t A 


Oui , parbleu , dès maîtreffes, j’en ai bien Te 
loifir. Gela étoit bon du temps que les poètes 
goutètnoïérit TUnfters. Alors , altéré d’une 
courfe de douze heures ,'j’avois le refte de la 
joorn éè peur me rafraîchir dans lepalais d’ Amphi- 
irkeÿmals depuis que les philofophes ont en- 
vahi l’empire du monde , c’eft tous les joués 
nouveau fupplice. •••#’-£'* ' ** **.’ ^ 

Ils ont commencé par me faire tourner conti- 
nuellement autour de la terre, & ne n^tmt 
donné que vingt-quatre heures pour décrire un 
dételé dé pîbfiéurs millions de lieues. Je l’ai 
fait pendant un grand nombre d’années- , ju- 
rant & peftant contre mon emploi. Enfin je 
ne fais quel démon favorable fufeita un certain 
allemand , nommé, . . m • -• w : ! i < 


L ^ Lune. 

, * » e j *• ': ? J 

Copernic, n’eft-ce pas? Il a fondé une ville 
•dans mon empwe. 


< V— 

'# 


r* ,st 


« 
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C’eft lui-même. Touché de compaflîon pour 
moi: Il eft temps, dit-il , d’une voix qui Ht 
trembler tout le monde philofophique > il eft 
temps que le foleil fe repofe, & que la terre 
prenne fa place. Il eut beaucoup de peine à fe 
faire obéir. Cependant il parla d’un ton (i im- 
périeux, que Ptolomée & tous f«:s adhérens 
n’osèrent ouvrir la bouche. Mais admirez , ma 
chère fceur , la fatalité de mon étoile ! Un com- 
pétiteur , danois de nation , prétend difputer à 
mon cher Copernic l’empire furlunaire ; il en- 
traîne dans fon parti les Ptolomaïftes jaloux , 
& je fuis la viétime de leur difpute. L’enragé 
qu’il eft, invente un mouvement particulier qu’il 
veut m’obliger de fuivre. L’univers philofophi- 
que en fufpens ne fait plus lequel croire ; je ne fais 
moi-même à quoi me déterminer. Il fallut cher- 
cher un accommodement. Un françois nommé 
Defcartes, fe chargea de le faire. Il ordonne à 
la terre de tourner autour de moi , & cepen- 
dant m’oblige de tourner fur moi-même ; c’eft 
l’ennuyeux métier que je fais aujourd’hui : en • 
core faut-il , pour lui plaire , que je traîne à ma 
fuite feize maffes énormes , qui font les fept 
planètes & les neuf fatellites , à qui je fuis 
obligé de prêter ma lumière. 


- «* 
t* 
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•La Lune. 


Voilà donc votre grief? J’aurois bien pftf 
fnjet de me plaindre , moi que les lois de ces 
philofophesont obligée de tourner fans cefle au- 
tour de la terre , & encore pourquoi ? J’y paroi* 
lî peu , que je rie puis lui être d’un grand ufage, 
fur-tout depuis que l’on m’a inhumainement 
dépouillée de mes influences. La plus grande 
utilité que les hommes retirent de moi pré- 1 
fentement, c’eft la fotte comparaifon du carac- 
tère des femmes avec le mien. 

Le Soleil» ■ . . 

' ' 1 4 

Les hommes vous font plus d’honnéuf ; ils ntf" 
dédaignent pas de porter vos armes fur ta 
front» " ' * 4 ‘ '*‘?V 

a Lune. • : 


La plupart n’en font pas la dupe , fans cda *î 
ils feroient beau tapage. \ 

’ *- ! * '* »! 

L M S OLE t U . 

Je le crois ; vous pourriez m’en faire de bons 
contes fl vous vouliez. Pour moi , je ne fois 
plus admis aux myftères amoureux, depuis que 

je me fuis brouillé avec Vénus, pour avoir dé- 

. » 
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couvert certain rendez-vous fufpeâ qu’elle 
avoir avec le dieu de la guerre. 

L a L u n r. 

* * 

Je m’en fou viens; mais avouez, tnon frère, 
qu’il y avoit plus de jalouGe que de fcrupule 
dans votre procédé. En vérité, vous vous ven- 
geâtes là bien cruellement de la pauvre déefle. 
Ne faviez vous pas qu’une élégie , un madrigal, 
une chanfon ont toujours paiTé pour une mon- 
noie très-faufle dans le commerce de l’amour? 1 

' k i * * • % ’ • %• - 

x L x . Soleil. > 

Autrefois que les moeurs étoient pures , & 
l'amour une vertu, une chanfon tendre eût fait 
plus de progrès dans le coeur d’une belle , que 

les plus riches tréfors. 

• ' ' • » : * : . 

v 

: L A- L ü N e. 

Cela fe peut : mais contez-moi l’hifloire du 
confeiller Licidas Sc de Céline; je n’ai jamais 
bien fu comme elle a fini. 


y . 


.h 4 ! i *• 


Le SolAil* 


■» , .•.'t 


t- • * < ** y ■ - - * 

Jleft aifé de vous fatisfaire » écoutez. 
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LA FAUSSE VE S TA L E. 


. ** 

^ /* 


Licidas avoit dans un des appartenons de 
fa maifon un commis & fa femme , femme jeune 
& aimable. Il ne fut pas long-temps fans reflentir 
pour elle tout ce que l’amour a de plus vif.Une 
feule chofe lui rompoit en vifière , c’efl: que Cé- 
line ’s’érigeoit en veftale. Des yeux modeftes, 
un air prude & mefuré fermèrent long-temps la 
bouche au timide enfant de Thémis. Mais le 
moyen d’aimer & de (ê taire? Le moyen de 
cacher long-temps fon amour à une perfonne 
charmante avec qui l’on demeure, & que l’on 
eft à portée de voir à tout moment ? Enfin , un 
jour , Licidas trouva l’occafion favorable ; avec 
les termes les plus pathétiques, il fait à la belle 
l’aveu de l’état où elle avoit mis fon coeur. 
Dieux ! comme il fut reçu ! L’appartement lui 
fut interdit. Il eut beau déployer toute fa ré- 
thorique , & étaler à fes yeux la droiture de 
fes intentions , Céline fut inexorable , & Lici- 
das fe retira , bien confus d’avoir fi malréuflî. 

Il ne pouvoit revenir de la furprife où cette 
réfiftance l’avoit jeté. La femme dîun commis 
cruelle ! s’écricit-il. C’étoit pour lui un phé- 
nomène moral , qui mettoit fa raifon en dé- 
faut. Puifque mon feul mérite ne peut me ga- 
gner le cœur de l’inhumaine , dit - il d’un ton 

pitoyable» 
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pitoyable , je veux la combattre avec les arines 
vi&orieufes du fiècle. Une bourfe de louis fera 
peut-être un argument plus perfuafif que les 
démonftrations les plus tendres. 

Il entre donc chez la belle Céline fous les 
aufpices de Plutus , & l’éclat de l’or fit fort effet 
ordinaire. 

L A 7 - L ü N Et 

, , i , . / ’ . . 

Le trait eft des plus finguliers j je ne conço'19 
pas, mon frère, comment vous pouvez vous 
ennuyer , fi vous êtes fpedateur de beaucoup 
de fcènes dans ce goût -là. 

Le Soleil. 

. * 

C’eft aufli ma reuource contre l’ennui : mais 
vous , ma fceur , qui voyez ce quife pafTe pen- 
dant la nuit , je m’imagine que vous devez avoic 
bonne provifion d’hiftoriettes amufantes. 

La Lune. 

Aufïi en ai-je. Celle-ci n’eftpas indifférente, 
& un de vos enfans y joue un affez grand rôle* 
c’eft VTalère. 


LÈ POETE FORTUNÉ*. 

Un foir, comme il revenoit de Vincertnés , 

ou il avoit paffé la journée à fe divertir avec 

D 



t 
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trois de fes amis, après qu’il les eut quittés, U 
aperçut, à la faveur de mes rayons , quelque 
chofe qui brilloit fur le pavé , mais d’une Ju* 
mière allez fombre^our ne lui pas donner grande 
efpérance. Il s’approche néanmoins, fe baille, 
& ramafle un louis. Un louis d’or , mon frère ! 
Notez , s’il vousplaît , ce point-là. Jugez de la 
joie que cette rencontre imprévue put caufer à 
Valère. Pouvoit-il arriver rien déplus agréable 
à un poete ? fe 

' * * • •’ 4 « 

Le Soleil. 

Il en devoit mourir de plaifîr. 


' La Lune. 

! . iJ ! *' v 

Peu s’en fallut , & ce fut l’excès de fa joie 
qui l’empêcha d’en apercevoir un fécond qui 
étoit à deux pas de là. 


Le Soleil. 


Je vous dirai ce qu’il eft devenu. Achevez, 

ma fœur. v. 

L a Lune. 


Valère ferre ce métal précieux avecjuneten- 
drefle mêlée de refpeâ: ; & , doublant le pas , il 
va cacher à un fixième étage & fon tréfor & 
fa joie. Laiffons-l’y pour un moment , Sçadi ni- 
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fôns la bizarrerie du deftin, qui fit le fujet du 
plaifir de Valère , de ce qui devoit l’être de fa 
peine. Il étoit Un jour à la comédie françoife » 
dans le foyer, car il eft auteur , lorfqu’un jeune 
magiftrat qui étoit paflionnément amoureux 
d’une nouvelle aftrice , s’approcha du feu où 
elle étoit. Il la regarda long-temps avec un aie 
tout enflammé , fans ofer lui parler. Il alloit ce- 
pendant prendre cette hardiefle , lorfque la 
pièce commença. Tout le monde fortit. Le ti- 
mide confeillerfecrut obligé de fuivre la foule; 
mais il fe pofta dans la coulifle par où devoit 
pafler l’a&rice. Elle parut, & les applaudilïemens 
du parterre honorèrent fon entrée fur la fcène. 
Le magiftrat , enchanté de fon jeu , l’arrêta 
comme elle rentroit au foyer , & il eut la force* 
en louant fes talens , de lui dire qu’il l’adoroit. 
Valère ne le perdoit pas de vue. Voyez , difoit- 
il à un abbé à côté de qui il étoit , Voyez 
quelle Vivacité mêlée de crainte dans les fa- 
çons de ce jeune homme ; admirez avec quelle 
foumiflionil parleà la jeune Iphigénie , 8c comme 
elle répond à fes douceurs. Elle jouoit tout 
l’heure le rôle le plus tendre , & elle parle 
Cléon ( c’eft le nom du magiftrat) du ton de la 
capricieufe du Philosophe marié . Cela me fu.r- 
prend , ajoutoit Valère; car l’aétrice eft naturel- 
lement douce, & le robin riche, galant, & gé- 





4 


! 


f2 L E V O ». A G E 

néreux ju(qu a la prodigalité ; c’eft dommage 

qu’il foit fi neuf. 

Malheureufement un des amis de Cléon en- 
tendit le difcours de Valère , & lui en Ht un 
fidèle récit. Cléon , outré contre Valère , char- 
gea un de fes laquais de fie déguifer, & de le 
gratifier de quelques coups de canne. U lui 
donna deux louis pour l’exécution , avec pro- 
mefle de doubler la dofe , s’il apprenoit qu’il 
eût fait les chofes en confcience. Le laquais, 
avec les meilleures intentions du monde , atten- 
doit Valère au coin d’une rue déferte par où 
il /avoit qu’il rentroit chez lui ; & en l’atten- 
dant , il s’amufoit à carefier fes deux louis qu’il 
tenoit à la main. Mais, à l’improvifte & tout 
proche de lui , quelqu’un ayant crié au guet , le 
champion , homme intrépide , s’enfuit , & 
croyant remettre fon or dans fa poche , il le 
mit à côté. 

Le Soleil. 

L’aventure eft fingulière. 

1 .«■> 

La Lune 

Je reviens à Valère. Ce fut un de ces deux 
louis qu’il trouva; & , rentré chez lui, il exa- 
mina long-temps à ma foible lumière ( car , 
pour de bonnes raifons , il en avoit rarement 
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'd'autre), il examina, dis-je, le louis en ques- 
tion ; il le tourne & retourne cent fois; tout 
enfin lui paraît de bon alloi, tout l'enchante. 

Le Soleil. 

Les chofes avec lefquelles. les hommes ne font 
pas familiers , leur caufent toujours de l'admi- 
ration. 

La Lune. 

Il fe couche ; mais Morphée lui refufe fes 
pavots. Dans fon infomnie, il ne peut oublier 
unfeul inftant fon cher louis. Tantôt il forme 
le plan d’une élégie fur fon bonheur , tantôt 
d’une ode pour remercier la fortune. Si fa pau- 
pière s’appefantit un peu, il fe réveille, par la 
crainte qu’on ne profite de fon fommeil pour 
lui enlever fon tréfor. Vous paroifiez fur l’ho- 
rizon , mon frère , & Vaîère fe lève. 

L E S O L E X L. 

I . 

Je me fouviens de l’avoir vu ce jour-là for- *. 
tir de grand matin , & beaucoup plus gai que 
de coutume; il fit même relever un baigneur, 
pour réparer le défordre de fa perruque anti- 
que ; il fit enfuitela revue de toutes fes connoif- 
fances; & après avoir trouvé cinq ou fix dé- 
jeuners , & prefque autant de dîners de hafard , 

D iij 
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je le laliTaî dans un hôtel garni , pù il entra 
avant mon coucher. 

La Lune. 

C’étoit pour y voir un de Tes amis. Cet ami 
eft un petit hotnme d’environ trente ans , aflez 
bonjjiable , & qui feméle de poéGe de rau* 
fique. Ils fortirent enfemble , & Valère lui offrit 
à fouper chez la veuve Mongmot.Vzm\ l’accepta 
pour la rareté du fait. A table , il lui chanta 
un air de fa façon , dont ii avoit aulfi compofé 
les paroles j les voici : - 
♦ 

Hoflignols amoureux , tous ces naiffans feuillages , 

Venez , volez, Si par vos doux ramages , 

Defaimable printemps célébrez le retour} 

Je voudrois , comme vous , chanter Flore Sc Zcphire | 
Mais depuis que mon cœur foupire , 

Je ne puis chanter que l’amour, 

Valère dit à fon ami que la penfée de fa chan- 
fon étoit jolie, rttais qu’il l’avott pillée. Gratard, 
c’eft le nom de ççtami, fouttnt que non, & peut' 
être a voit-il raifon. Valère luiçita une chanfon de 
mademoifelle de Saintonge, qui finit de meme. 
Je n’ai jamais lu fes ouvrages , repartit Gratard , 
aînfi. . . . Confofez- vous „ interranmit Ÿalère , 
puifqu’un illuftre auteur denp|fe fiècle a bien 
fait ce vers ; Vous parlai w foldat , jt dois agir 
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tn roi , quoique Corneilîe l’eût fait long-temps 
avant lui ; vous pouvez , fans être plagiaire , 
avoir employé une penfée dont on s’étoit fervi 
avant vous. 

Le Soleil. 



Itauroit pu lui dire quelque chofe de plus 
fatisfaifant. Mademoifelle de Saintonge n’a pas 
été plus heureufeque Gratard; Anacréon avoit 
eu les gants de cette penfée. Voici comme il 
s’explique dans fa langue naturelle. 

jL a. Lune. 

* , 

% 

Oh ! point de grec , je vous prie; il y a G 
long-temps que je n’ai fait ufage de cet idiome , 
que je l’entends à peine. Depuis que les mufes 
ont quitté cette langue pour parler françois , 

.j’ai fuivi le torrent. 

f I - 

Le S,o l e i l, 

Pourriez-vous ne pas être'efclave de la mode? 
vous êtes femme. Mais, ma fceur, j’appréhende 
bien que les mufes ne faflent pas un long fé- 
jour en France; la poéfie fur-tout y eft extrê- 
mement tombée. A l’exception de deux ou 
trois poètes que j’infpire , à peine y lit-on des 
vers payables , encore a-t-on fait une forte li- 
gue pour les détruire entièrement. On nous a 

Div 
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menacé d’une tragédie en profe , & je lifais 
ces jours paffes une ode dans ce goût, dont je 
veux réciter une ftrophe,une feule ftrophe j 
fouvenez-vous-en bien , ma fœur : je commence. 
« Par quel écart pindarique me trouvé-je tout 
>» à coup au milieu des campagnes. Je vois les 
» troupeaux paiffans dans les riantes prairies ; 
*3 j’entends de toutes parts le fon des flûtes & 
» des chalumeaux. Echo ne fait à qui repondre; 
» elle époufe à la fois les pallions les plus con- 
traires; elle fe plaint , elle rit, elle chante, & 
» fembie faire de nouveaux airs du mélange des 
fons qu’elle répète. Qu’aperçois-je fous ce 
*> tilleul ? Pourquoi cette bergère repouffe- 
t-elle fon chien qui la carefle ? Hélas ! elle fe 
* plaint d’un berger qui vient de la trahir , 
sa après mille proteftations de l’aimer toujours. 
y> Elle croit prefque , après ce changement , 
» que les carefles font un préfage certain d’in- 
3j fidélité : plus loin , à l’entrée de ce bois, un 
>> bergergrave fur le fable le chiffre de Philis & 
» le fien ; Zéphire, d’un fouffle cruel, efface aufli- 
» tôt tout l’ouvrage. Le berger s’alarme de l’au- 
33 gure; il fe lève , & de la pointe de fa houlette 
>3 il veut graver les memes chiffres fur l’écorce 
» d’un hêtre; le fer fe brife, & fe refufe à fon 
33 deflein ; nouvelle erreur pour le berger. Il 
» aperçoit dans le moment la brebis chérie de 
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» Philis , qui s’étoit égarée ; il vole , & s’em- 
prefle pour la prendre: mais la brebis fuit de* 
avant lui, elle qui vçnoit d’ordinaire au devant 
« de fes carefles. Ah ! c’en eft trop , s’écrie-t-il; 
» tu me trahis, infidèle bergère; tous ces pro- 
» diges te condamnent. Préfages menteurs ! Il 
» arrive , en fuivant la brebis , jufques fous le 
» tilleul où fe plaint la bergère. C’eft cette même 
Philis dont il pleure le changement , & qui 
« le croit lui-même infidèle. Elle a pris ces alar- 
» mes pour avoir vu à la houlette du berger un 
» tiflu galant qui ne vient pas d’elle , & que , 
» pendant qu’il dormoit, une jeune folette y 
» avoit attaché pour le furprendre. Amour , je 
» te vois préfider aux reproches & à l’éclaircif- 
** fement; je te vois fourire tendrement de leur 
» délicatefle, & tu les réçompenfesde tes plus 
» doux tranfports. Ainfi, fans autre art que la 
® nature meme , je peindrai les peines & les 
» plaifirs des amans; A' mefurant feulement 
* a vec grâce les tendres chanfons de mes ber- 
» gers, tout refpirera d’ailleurs dans mon ftyle 
»> la liberté & la naïveté paftorale ». 

La Lune. 

« » 

Puifque vous vous taifez , mon frère , fans 
doute que I4 ftrophe eft finie ? Comment , c’eft 
«ne églogue entière ! 


•* 
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Le Soleil. 0 0 

Vous lave* dit, enfin tout déformais fera 
proie , jufqu’aux chanfons. 

I * 

La Lu n*e. 

ôratard en a fait une dans ce genre, qu’il ré» 

, cita en foupan t à fon ami V alèr e. 

Chanson en prose. 

Venez , mes amis , venez tous chez moi , les plaifirs y 
fondeur demeure ; je fuis faus femme & fans maîtreflc , 
venez partager ma félicité. Dès qu'un ami frappe à ma 
porte ,un laquais alerte vole ouvrir, pendant qu’un autre 
defcead à la cave tirer un broc de vin. 

Le Soleil. 

i 

On ne s’accoutumera jamais à cette poéfie-là. 

. / 

La Lune. 

Pourquoi non, mon frère? Si vous aban- 
donnez Iespoëtes, fi vous cefTez de les infpirer, 
ne doutez pas qu’ils ne brifent vos autels , & 
qu’ils n’élèvent à la place quelque monftre , 
pour- fervir de monument à la dépravation du 
goût. Mais il faut que je vous dife que Gratard 
a mis en vers la même chanfon en profe que 
je viens de vous réciter. La voici 
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Amis , venez chez moi , vous y ferez heureux t 
Les plaifirs y régnent fans cc(Te; 

Tout s’y fait au gré de mes vœux ; 

Je n’ai ni femme ni maîtrefTe. 

Dès que de mon logis on totfche le marteau , 

Champagne court ouvrir la porte , 

Et Bourguignon , qu’un beau zèle tranfporte , 

Vole mettre en perce un tonneau. 

• 

Le soleil. 

. t 

Ah ! je renais : quelle différence ! Je préfume 
trop du bon goût des françois , pour croire que 
la poéfie rimée puifle tomber chez eux entiè- 
ment en difcrédit , fur-tout lorfqu’il fera quef- 
tion de la marier gveç la mufique; l’harmonie 
de l’une foutient trop bien celle de l’autre. 

* *** i * . - 

La Love, 

Aufïi ne crois-je pas que ce projet ait lieu ; 
il paroît même que l’auteur de ce fjrftême com- 
mence à fe battre en retraite, du moins c’eft 
cequedifoit Valère. Pour lui, il eftzélé parti- 
fan de la poéfie. Les pièces fuivantes , qui font 
de fa çompofition , feront juger de fon génie. 

Madrigal. 

A tant d’attraits de !a nature 
Pourquoi joignez- vous la parure. 
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Que vous variez chaque jour ? ^ 

Belle Iris, vous pouvez mieux fairç ; 

Pour être bien Tâte de plaire , 

Habillez-vous comme l’Amour. 

y 

B o v q u e r. » 

Nos parterres n’ont rien qui foit digne de vous ; 

Aimable Iris, en vain je les ai courus tous ; 

Les fleurs à peine y commencent à naître: 

On n’y voit point encore paroître 
Flore ni lès vives couleurs; 

Sa parefle me défefpère. 

Recevez cependant le plus confiant des cours ; 

Une amitié tendre & fincère 
Efl bien plus rare que des fleurs. 

Portrait d' 1 ris. 

En vous peignant, Iris, je peins une déefTe 
Qui fait , par fa délicateffe , 

Captiver les efprits & régner fur les cœurs. 

Vous faites aimer la fageflè. 

En vous l’amour Ce cache quand il blefle ; 

Mais il n’en eftpas moinsleplus grand des vainqueurs. 

Il y a allez long-temps que je parle , mon 
frère ; il efl: jufte que vous ayez votre tour. 
Apprenez-moi ce que devint le louis que Va* 
fère ne ramafla point. 

Le Soleil» 

Volontiers. , 
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Vavevglk clairvoyant. 

Il fut aperçu, dès la pointe du jour, par un 
aveugle clairvoyant , ou du moins à qui il reftoit 
affez de vue pour (e conduire. Lajoie du qu'mue, 
vingt , en ce moment, égala celle de Valère. 
Son premier foin , avant que de fe rendre à fon 
porte, étoit d’aller dans certaine taverne fe mu* 
nir contre l’altération inféparable de fon mé- 
tier. En y entrant , il vit un de fes confrères , 
& lui offrit à déjeûner. As- tu déjà fait ta jour- 
née ? lui dit Lucas. ( C’eft le nom du confrère. ) 
Ne fais-tu pas , pourfuivit-il , qu’il eft contre 
nos ufages , quand nous nous mettons à table , 
d’en fortir avant le foir? Dieu confole, reprit 
Galopin ( c’eft ainfi que s’appeloit le premier) ; 
dieu confole les âmes charitables. Admire les 
refforts fecrets de la providence , qui m’a voulu 
récompenfer de tant de dévotes oraifons que je 
récite depuis vingt ans ; en même temps il lui 
fit toucher fon louis. Ce raifonnement parut à 
l’autre fans réplique. Ils montèrent dans une 
chambre , le clairvoyant tenant l’autre par la 
main , & là fe mirent aux trouffes d’un dindon- 
* neau. 

Le vin qu’ils avaloient largement leur ayant 
échauffé l’imagination: Eh bien ,mon anai, dît 
Galopin, que dis-tu de notre genre de vief 
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ÏI n’y a rien de fir gracieux , répondit Luca^ } 
une chofe me fait néanmoins de la peine , c’eft 
la condition néceCfàire pour entrer dans notre 
maifon. Néceflaire ! s’écria Galopin ; je n’y fe- 
rais certainement pas , s’il en étoic ainfl : mais 
foit , regardes-tu cela comme le plus grand des 
malheurs? Va, va, il y a les trois quarts des 
hommes , ajouta-t-il , qui feraient trop heu- 
reux fi ce prétendu malheur leur arrivoit , 5 c 
qui voudraient encore être privés de l’ouïe. 
Quel paradoxe ! s’écria Lucas à fon tour. Eft-il 
rien de plus agréable que de jouir de l’ufage 
de la vue, fur-tout dans Paris , que l’on peut 
appeler un lieu enchanté , où la galanterie & la 
magnificence s’étalent à l’envi par l’un & l’autre 
sèxe; où les fpeôacles , les jardins, les palais , 
& les maifons mêmes des particuliers femblent 
être l’ouvrage des fées ? En un mot. . . . Cela 
eft le mieux du monde , interrompit brufque- 
ment Galopin ; mais , tout bien compenfé , eft- 
il un plus grand fupplice pour un honnête 
homme , que de voir fa femme fe parer , être 
cornplaifante , douce , affable pour tout autre 
que pour fon mari ? ne fe plaire qu’où il n’eft 
pas? Peut-on, fans murmurer, voir traîner, 
dans des carrofles pompeux des gens fans naif- 
fance & fans mérite. Que te dirai-je de plus? 
Jepofeen fait que, pour un objet agréable. 
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féduifarit , que tu me citeras , je t’en fournirai 
dix qui te feront de la peine; d’où je conclus 
que, loin d’avoir lieu de nous plaindre, il y a J , 
pour les hommes , un avantage confidérable à 
être privés de la vue. 

Peu s’en faut , dit Lucas , que tu ne me per- 
fuades; mais les malheurs qui m’ont ôté l’ufage 
des yeux, m’en feront toujours regretter la 
perte. 

La L u n e. 

Je ne me fuflfe jamais imaginée qu’on put 
faire un problème de la queftion, s’il eft avan- 
tageux d’être aveugle. 

Le Soleil. 

Oh! nous fommes dans un fiècle fécond en 
(yftêmes finguliers, témoin l’ingénieufe inven- 
tion du clavecin oculaire , par le moyen du- 
quel on prétend réuffir à rendre la mufique vifi- 
ble , Si donner un concert à des fourds. Mais 
revenons à l’hiftoire de Lucas. Mon père, dit- 
il à fon ami , étoit un des plus riches négocians 
de Rouen. Pour s’accréditer , ou peut-être pour 
fatisfaire fon inclination , tout d’un coup il fe 
jeta dans des dépenfes prodigieufes ; c’étoit 
tous les jours des repas fomptueux , tantôt à la 
ville, tantôt à fa maifon de campagne; acqui- 



64 U VOÏ A 6 È 

lirions de meubles précieux , augmentation de 
domeftiques, gros jeu , enfin une dépenfe qu 
auroit fait honneur a un intendant de province* 
Je vous laide à penfer le bel ordre qu’il y avait 
dans fes affaires. 

Dans le plus fort de ces bombances , on lui 
préfenta plufieurs grolfes lettres de change ; la 
caille fe trouva épuifée , la plus grande partie 
de ces lettres fut proteflée. Cela fit du bruit 
dans la ville ; car jufques-là mon père avoit 
paffé pour avoir des richelTes immenfes ; tous 
fes créanciers effrayés tombèrent fur lui $ il fut 
ignominieufement trainé en prifon, où il mou- 
rut de chagrin & de misère. Moi , je tombai 
malade , & à force de pleurer mes malheurs , 
j’acquis celui d’être privé de la vue , tréfor dont 
on ne connoît bien le prix que loifqu’on l’a 
perdu ! 

La Lune. 

Le père de Lucas ne favoit point fon mé- 
tier ; les marchands d’aujourd’hui font bien 
plus entendus. Quand un commerçant voit que 
fes affaires fe dérangent , il emprunte à toutes 
mains , à tel intérêt qu’on veut ; il fait argent 
de tout ce qu’il a de meilleur, & fait palier le 
tout^pn lieu de sûreté ; alors il s’efquive lui- 
même, & fouvent je le favorife. Son magafin , 

fermé 
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fermé le lendemain , apprend à fes créanciers 
qu’ils n’ont qu’à lui donner une quittance pure 
& fimple, ou du moins lui faire remife des fept 
huitièmes. C’eft ainfi que fe font comportés 
plufieurs négocians qui vivent dans l’opulence, 
fans rougir de devoir leur fortune a leur mau- 
vaifefoi. " 

Le. Soleil. 

Ce raifonnement , ma fœur , eft très-judi- 
cieux , & très-autorifé par l’ufage. Galopin en 
donna un exemple à Lucas. Vois, lui dit-il , fi 
Moncade a fait une femblable faute. Je fuis sûr 
qu’à l’heure qu’il eft , il jouit plus que jamais 
des commodités de la vie , & peut-être aura- 
t-il a fiez de bonheur pour fe trouver dans peu 
en état de recommencer fur nouveaux frais. 

La Lune. 

S’il parvient là , il n’aura plus qu’à fe repofer; 
deux bonnes banqueroutes fuffifent pour tirer 
un marchand du pair , & pour lui procurer tou- 
tes les aifances dont jouiffent les feigneurs les 
mieux rentés. 

Le Soleil. 

• Voilà un genre de vie qui convient admira» 

£ 
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blement bien à Moncade ; car.il eft délicat dans 

fes plaifiis. 

La Lune. 

Autrefois il ne l’étoit pas tant , comme 
vous allez voir. Je fus témoin de fon premier 
engagement. L’hiftoire n’en eft pas indiffé- 
rente, quoiqu’elle foit un peu dans le bas j mais 
nous autres divinités, les a&ions d’un berger 
nous intéreffen tau tant que celles d’un empe- 
reur. Moncade a eu une éducation au-deffus 
de fa naiffance, dans une penfion fameufepar 
les jeunes gens de qualité qu’on y inftruit ; de 
forte qu’on auroit pu attendre de lui des fenti- 
mens & des manières dignes de la fource où il 
les avoit puifés; mais il y a de certains génies 
que l’éducation ne fait qu’effleurer. 

Parlons de fa perfonne. Sa taille, quoique 
médiocre , eft bien prife ; il chante & danfe 
affez proprement, ce qui le faifoit bien venir 
dans les compagnies. Quoiqu’il y eût parmi fes 
connoiffances des filles aimables & fpirituelles, 
Moncade avoit toujours gardé fa liberté. A dix- 
huit ans , nouvel Hippolyte , il faifoit encore 
profeffion d’indifférence , ou peut-être, petit 
maître ignorant & vain , iîcroyoitqueles cœurs 
duûènt voler au-devant de fes défirs, fans être 
tenu de rendre du retour. 
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Mais Vénus irritée fe préparoit un triomphe 
d’autant plus glorieux pour elle , qu’il feroit 
humiliant pour Moncade.C'étoit dans les cour- 
tes nuits du mois de juin qu'il devoit perdre le 
titre d’infenfible. Voici comment. Ayant pro- 
longé trop long-temps un fouper avec deuxde 
fes intimes amis , à peu près de Ton âge & de 
fon cara&ère, il ne put rentrer chez fon oncle. 
Cet incident lui fit propofer à fes camarades 
de prendre un divertiflèment fort en vogue à 
Paris parmi les jeunes gens ; c’étoit d'aller à la 
halle écolier des pois. Ses amis y confentirent. 
Ils fe mettent en marche , ils arrivent, & font 
reçus. Ils payent leur bien-venue, fuivant la 
coutume établie , qui confiftoit en quelques 
verres de liqueur. Cela fait, on leur permit de 
mettre la main à l’oeuvre. 

Moncade fe trouva placé auprès d'une jeune 
fille, grande & faite au tour; des yeux bien 
fendus, une bouche petite & vermeille comme 
une rofe; un mouchoir négligemment ajufté, 
lailToit entrevoir une gorge d’une blancheur 
éblouiflante , & qui femblôit fe révolter contre 
un ufage injurieux , qui lacondamnoit à une 
obfcurité cruellè. Au refte , l’ajuftement ne ré- 
pondoit en aucune façon aux charmes de la 
perfonne, qui étoient à elle en propre, parce 
qu’elle les tenoit des mains delà nature. 

‘ E ij 
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A la vue de cet aimable objet, Moncade 
fentit qu’il avoit un coeur ; il pouffe un foupir, 
& bientôt enhardi par la fupériorité qu’il croit 
avoir fur la perfonne qui l’enflamme, il s’ima- 
gine qu’il fuffira de parler pour fe faire aimer ; 
il brufqua donc une déclaration. 

Nanette ( c’eft le nom de cette aimable fille) , 
Nanette, dis-je, ou diftraiteou faute de com- 
prendre ce qu’on lui difoit , car Moncade avoit 
déployé toute fa réthorique bourgeoife, l’é- 
couta paifiblement , fans montrer ni triffeflè ni 
joie. 

Moncade , inflruit par le proverbe , qui ne dit 
mot confent , crut fa viéèoire aflurée. Déjà fa 
main plus légère brûle de prendre l’effor ; il 
s’approche en tremblant , & tente de baifer ref- 
peâueufement ce que Nanette avoit de moins 
beau , je veux dire fa main ; mais la belle , un 
peu moins complaifante qu’il ne penfoit , la lui 
appliqua fur le vifage avec affez d’énergie, pour 
faire fortir du nez & de la bouche le fang en 
abondance. Ce traitement inefpéré l’étourdit 
d’abord >. il ne favoit de quelle façon s’y pren- 
dre pour le tourner à fon avantage. 

Enfin, dit-il en foi-même, les commence- 
mens font toujours difficiles jc’eft le peu d’édu- 
cation qui rend c ette fille fi fauvage. Ainfi, cette 
tude careffe ne le rebuta point. 
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Mais l’aurore , mon cher frère, commençant 
à vous annoncer au monde , il fut obligé de 
quitter la belle Nanette , après avoir ofé lui 
demandera permiffion de la revoir la nuit fui- 
vante. Elle y confentit aufli gracieufement 
qu’elle lui avoit donné fa main à baifer ; mais 
l’efpérance de l’adoucir par fon afladuité , con- 
fola Moncade. 

Le Soleil. 

4 

Cet adieu étoit fort attrayant. En vérité , ma 
fœur, il falloit que Moncade fût terriblement 
amoureux , pour ne pas apercevoir le défagré- 
ment d’une femblable inclination : aufli l’étoit- 
il , car je me fouviens que je le vis fortir du 
lieu de la fcène avec un air inquiet & rêveur 
que je ne lui voyois pas d'ordinaire. II courut 
allez long- temps les rues, fans fa voir où il al- 
loit: tantôt il poulToit de longs foupirs , tantôt 
un air plus ferein laifloit apercevoir fur fon 
vifage une crainte mêlée d’efpérance ; tout 
cela , H je m’y connois un peu , annonçoit une 
forte palfion. • 

La Lune. 

Qui s’y connoîtroit mieux que vous ? Vous 

avez eu tant de maîtreflès. -, 

* , • , • , 

Eiij 
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Quelquefois Moncade s’amufoit à faire des 
vers ; &, pour le diftraire de fon éhagrin, je ^ 
lui infpirai de faire cette chanfon à la louange 
du nom & de la beauté de Nanette. V 

Vive le beau noiu de Nanette ! 
v Vive le beau nom de Nanon î 

Vous feriez beaucoup moins parfaite. 

Si vous ne portiez pas ce nom. 

Qu’il eft joli [ qu’il eft mignon! 

L’amour chante , & l’écho répète : 

Vive le beau nom de Nanette 1 
.Vive le beau nom de Nanon 1 

N 'êtes vous pas bien fatisfaiteï 
J’immortalife votre nom j 
Qu’il eft joli ! qu’il eft mignon ! 

Qu’avec moi l'univers répète: 

Vive le beau nom de Nanette ! 

Vive le beau nom de Nanonl ; 

. Cependant le hafard le fit pafler devant la 
\ inaifon de fon oncle , chez qui il demeuroit , 
comme on ouvroit la boutique. Il ne l’auroit 
pas reconnue, fi on ne l’eût appelé. Il entra, 

& voulut fe ranger à fon devoir ; mais inutile- 
* ment. Son efprit , occupé de fon amour , n’étoit 
préfent à rien de ce qu’il faifoit. On n’eut garde 
de foupçonner la véritable caufe de l'altération 

i 

t « 
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qu'on remarquent dans fa contenance & fes ma- 
nières d’agir. 

La Lune. 

Comment avez-vous appris ces particula- 
rités ? 

Le Soleil 

Outre ce que j’en ai vu , la mère de Nanetté 
iétoit feeur de l’aveugle Lucas , dont nous ve- 
nons de parler , qui en fit le conte à Galopin. 
Cependant , ma feeur, pourfuivez , s’il vous 
plaît ; il échappe toujours quelque circonf- 
tance aux perfonnes qui ne font pas témoins 
oculaires. 

La Lune. 

La nuit étant venue , Moncade fortit aufïî 
bien ajufté que s’il eût eu le coeur d’une prin- 
cefle à conquérir -, des boucles de diamans aux 
jarretières & aux fouliers , une mouche élégam- 
ment placée, une légère teinture de carmin ré- 
paroient le défordre que l’inquiétude & le dé- 
faut des faveurs de Morphée avoient répandu 
fur fon vifage. Le titre d’avocat au parlement , 
qu’il crut à propos de joindre à fes grâces natu- 
relles , le rendit , à fon fens , un homme d’un 
rare mérite. . , 

Ce fut donc foas le titre d’avocat qu'il voulut 
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s’annoncer à l’objet de Ton amour. A ce nont 
refpedable, on eut pour lui toutes les défé- 
rences qu’il pou voit attendre de l’illuftre com- 
pagnie où il fe trouvoit ; Nanette même devint 
un peu plus traitable. 

Après une converfation tendre & enjouée , k 
Moncade , plein d’ardeur , demanda poliment à 
Nanette , en laiflant échapper un foupir en- 
flammé, la permiffion de la voir chez elle le 
lendemain. Cette grâce lui fut accordée moins 
défagréablement qu’il ne l’efpéroit; ce qui flatta 
beaucoup fa vanité , & le rendit encore plus 
amoureux. A l’inftant , l’adrefle précife de Na- 
nette fut écrite fur des tablettes très-mignones. 

Si il quitta la place, où des témoins incommodes 
1 empêchoient de s’expliquer comme il le fou- 
haitoit. 

Sans doute , mon frère que vous vîtes ce qui 
fepaffa de particulier à ce charmant rendez-vous? 

Le Soleil. 

Je n’en perdis rien. Moncade s’expliqua 
mieux; mais il ne put aller plus loin , quoique 
locçafionfut favorable, car il trouva Nanette 
feule. Il ne voulut pas perdre des momens qui' 
lui ffemblèrent fi précieux. 

Après qu’il eut dit un mot de l’ardeur de fon 
amour, un baifer qu’on lui laiflfa prendre fans 
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obflacle , lui parut le lignai pour en obtenir 
d’autres; mais il fut obligé de renoncer à cette 
efpérance, avec quelques égratignures au vifage, 
les manchettes de belle mouffeline brodée dé- 
chirées , & le relie de l’ajuftement en un tel dé- 
fordre, qu’il n’ofa rentrer chez fon oncle que 
quand la nuit fut venue. Malgré ce défavora- 
ble accueil, il fit apporter un repas fort propre, 
& goûta quelque plaifir à voir les charmes fé- 
duifans de fa belle maîtrefTe. . 

Avant de la quitter , il fit réflexion que peut- 
être quelques pifloles pourroient avancer fes 
affaires beaucoup plus vite que les lieux com- 
muns ufités en amour. C’ell par des effets , dit- 
il , adorable Nanette, que je veux vous prou- 
ver mon fincère attachement. Prenez cet ar- 
gent , & vous faites habiller proprement; j’au- 
rai foin de faire décorer cette chambre de fa- 
çon qu’elle ne déshonore point votre beauté & 
un homme de mon rang: vous avez pris un tel 
empire fur moi , qu’il ne m’eft pas poflïble de 
vivre fans vous voir. 

La belle Nanette , éblouie par leclat de l’or, 
crut que Moncade fongeoit à elle pour l’é 4 - 
poufer : d’ailleurs ce métal précieux trouve 
rarement des cruelles ; & je fuis sûr , ma foeur , 
que lorfque je pourfuivois Daphné, au lieu de 
m'amufer à fui vanter mon mérite» mes talens, 
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& ma divinité, fi j’avois fait briller de l’or è 
fes yeux, j’euffe ralenti fa courfe légère. 

La Lune. 

Apparemment, mon frère, que vous penfez 
que j’eus recours à ce fpécifique pour vaincre le 
bel Endymion , parce que je ne tardai pas long- 
temps à m’en faire aimer. 

Le Soleil. 

^uifque vous entamez cette matière , avant 
d’achever l’hiiloire des amours de Moncade 
avec Nanette , je veux vous faire part d’un épî- 
tre dédicatoire qu’un auteur a deflèinde mettre 
à la tête d’un ouvrage qu’il prépare ; vous êtes 
l’héroïne de l’Epître , écoutez, 

A LA LUNE. 

Madame, 

* J’ai long-tamps ruminé à qui dans le monde 
je pourrois dédier mon ouvrage , & qui pût 
m’en favoir gré. Après un mur examen de tout 
le genre humain, je n’ai trouvé perfonne qui 
fût plus propre à mon defiein , que vous , Ma- 
dame; vous m’avez rendu de fi grands fervices 
en tant de rencontres, en éclairant mes pas, 
quand l’amour mlnfpiroit des projets hardis , & 
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en vous cachant derrière des nuages (ombres , 
quand il falloit me fouftraire aux regards des 
maris jaloux , que je ne vois rien de fi jufte que 
l’hommage que je vous rends aujourd’hui. 

L’ouvrage que je vous préfente , Madame , 
n’a rien qui puilfe vous bleffer , quoiqu’il con- 
tienne une hiftoire galante , perfonne n’igno- 
rant à préfent que, malgré votre prudence à 
cacher vos feux , vous avez foupiré pour le bel 
Endymion , & que ce berger n’a pas été infen- 
fible à votre tendreflè. Il y a même des gens , 
madame, qui prétendent qu’A&éon a été votre 
éÇoux , & que , vous ayant furprife avec le 
charmant berger que je viens de nommer , Vous 
le changeâtes en cerf, de crainte qu’il n’àllât 
publier fa honte & votre déshonneur. 

Les femmes. Madame , ont en partie obferve 
votre conduite à l’égard de leurs époux; & 
fi elles avoient eu le pouvoir de rendre la méta* 
morphofe complète, que de cerfs nous vers 
rions ! onnerenContreroitautre çhofe. 

La Lune. 

Voilà un auteur bien impertinent 1 
Lb Soleil. 

Atteadez à vous fâcher que j’aye fini Fépître* 

. ' \ K * 

• • ► 

' \ ’ 
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La Lune. 

Je n’écoute plus rien. Adieu , mon frère. 

Le Soleil. 

Je ne vous laiffèrai point aller que je ne vous 
aye du moins achevé l’hiftoire de Moncade. 

t ✓ 

La Lune. 

Dépêchez donc, car il y a long-temps que 
nous fommes enfemble , & les affaires de la 
terre n’en vont pas mieux. 

Le Soleil. 

* 

J’aurai bientôt fait. Nanette reçu t , fans beau- 
coup de façon, le préfent de Moncade; de 
forte qu’il fut regardé & écouté fi favorable- 
ment, qu’il en conçut de grandes efpérances. 

Il fortit enfin , prefle par l’heure qui l’appeloit 
à fon devoir , après qu’un tendre baifer , que 
Nanette lui accorda moitié par force & moitié 
de bon gré, l’eut un peu confolé de l’abfence 
où fa deftinée le contraignoit. 

La mère arriva, fort courroucée contre fa 
fille. Nanette lui rendit compte de la vifite 8c 
des promelfes du prétendu avocat ; mais elle 
\ nel’appaifa qu’en lui faifant voir les louis qu’elle 

■ « ' «*■ ' ” . J 
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avolt reçus pour garans de fa confiance. Cela 
parut à la mère une marque évidente del’eflime 
de Moncade pour fa fille ; fur- tout le titre d’avo- 
cat fembloitlui annoncer un homme d’une pro- 
bité non fufpe&e. Sur cette idée , elles bâtirent 
toutes deux mille châteaux en Efpagne, que 
je tais, pour finir plutôt. 

Elles fortirent le jour fuivant du matin , 
pour employer l’argent de Moncade à l’achat 
d’une robe de fatin. Elles montèrent dans un 
magafin fameux , où e hafard les conduifiti 
elles y furent çeçues d’une façon . très-embar- 
rafTée par Moncade. Je laifle à penfer quelle 
fut la furprife des uns & des autres. Ils furent 
long-temps fans trouver l’ufage de la parole. 
Enfin , Nanette rompant le fiience: « Vous 
n’êtes donc, lui dit-elle , Monfieur , qu’un avo- 
cat de magafin »? EUe jeta furie comptoir l’ar- 
gent qu’elle en avoit reçu , & defcendit avec 
fa mère , laiffant le pauvre Moncade dans une 
confufion plusaifée à concevoir qu’à exprimer. 
Ses camarades, témoins de cette comédie , la 
finirent par dis éclats de rire , qui achevèrent 
de défefpérer Moncade. 

Le nom d’avocat de magafin lui demeura pen- 
dant long-temps , & ce ne fut qu’en prenant 
le parti de conter lui-même fon hifloire , & d en 
rire le premier, qu’il parvint à la faire oublier* 
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La Lune. 

Ce fut agir en homme d’efprit, Séparons- 
nous donc à préfent. 

Le Soleil. 

Soit. Je vais éclairer les fertiles campagnes 
de la France , & me rendre témoin des brillan- 
tes vidoires que les peuples de ce riche & vafte 
royaume vont remporter fur leurs ennemis. 
Adieu, ma chère fœur. 

L a Lune. 

* 1 

Moi, je vais au Tunquin vous éclipfer. A 
vous revoir , mon frère. 

Le foleil & la lune , s’écria le payfan , avont 
morgué bian de l’efprit j leux convarfation m’a 
fait biaucoup de plaifir; mais ils avont jafé un 
tantet trop long- temps : le fouper eft prêt , 
boutons-nous à table, & ne fongeons qu’à nous 
divartir. Allons, mon gendre , dit-il à Climont, 
aflèyez-vous à côté de Thérèfe , j^vous en bail- 
lons la parmiflion. Vous autres , en s’adreiïant 
à l’abbé, Bourville & Valfaint, arrangez-vous 
à votre fantarfie ; mais fur-tout mangez de 
bon appétit , & buvez de mên\e , c’eft de tout 
notre cœur que je vous en prions. 
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A peine Valfaint & l’abbé avoient rais le cou- 
teau dans chacun un dindon , que l’on frappa 
rudement à la porte. On ouvrit précipitamment, 
&l’on vit entrer un eccléfiaftique gros & court, 
qui portoit un vifage rubicond au moins d’un 
pied de diamètre. Il étoit fuivi d’un jeune payfan 
aflez bien fait , mais qui, à fa contenance , an- 
nonçoit un fort grand nigaud ; il ne favoit que 
faire de tout fon corps ; il n’étoit occupé qu’à 
ôter fon chapeau & à le remettre ; & dès qu’on 
le regardoit , iipouffoit de grands éclats de rire. , 
Ventrebille ! s’écria le fermier, vlà notre curé; 
dame il ne manque jamais les bonnes fêtes. Je 
gageons que de fon prelbytère il a fenti qu’on 
faifoit ici la fricalfe. Soyez le bian - venu , conti- 
nua-t-il , & votre compagnie itou ; quoique 
j’en ditlons, votre parfonne nous fait toujours 
plaifir. '.a,? : , • v 

J’ai l’honneur de faluer tout le monde , dit le 
curé , & de vous embralTer , père Bourgeon , 
en fe jetant au cou du fermier (c’étoit fon nom). 
Ce grand gaillard-là que je vous prélente , eft 
un de mes neveux 5 après que j’aurai bu à la 
fanté de la charmante compagnie , je vous dirai 
pourquoi je vous l’amène. En difant cela , il fe 
xnettoit à table , & fon neveu auffi ; mais le 
neveu s’y mettoit très - comiquement : fans 
Bourville qui retint la table , il l’eût renvet- 
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fée , tant il gefticuloit joliment. Modérez vo* 
tranfports , Monfieur mon neveu , lui dit le 
curé. Par ma foi , mon oncle , quand mon cœur 
eft bian aife , répondit-il, tout mon corps s’en 
relient. Le bon-homme Bourgeon cependant 
leur préfentoit à chacun un grand gobelet de 
vin , en leur difant , boutez ça fur votre conf- 
cience , Meflïeus , ça vaut morgue mieux qu’une 
fraife. 

Bourville, pour s’empêcher d’éclater de rire 
de voir la figure que faifoit le neveu du curé , 
en cherchant à boire à la fanté de quelqu’un , 
s’avifa de vouloir moucher une des chandelles 
qui étoient fur la table , & l’éteignit. A Pinftant 
le neveu du curé , tenant fon grand chapeau 
d’une main , & fon gobeler de l’autre , s’écria , 
monfieur mon oncle , j’ai l’honneur de faluer 
votre fanté, & celle de toute l’honorable com- 
pagnie. Après cette civilité , en remettant fon 
chapeau, il fit tant de vent, qu’il éteignit l’au- 
tre chandelle. 

Fin de la première partie» 
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SECONDE PARTIE. 


V 


als aï N T, qui avoit l’art d’imiter tou- 
tes fortes de voix , voyant les lumières étein- 
tes, s’avifa malicieufementde contrefaire celle 
de Thérèfe. Cette fille étoit allîfe entre Cli- 
mont & le neveu du curé : Valfaint donc 
s’avifa de faire croire à la compagnie que ce 
pauvre neveu faifoit à 1 hérèfe des carefles un 
peu trop vives. Finijfei ! eh !finiJJe{donc , secria- 
t’il d’un ton féminin, vous êtes bien hardi : ejl-ce 
monjieur votre oncle qui vous a dit d’être imper- 
tinent à ce point - là ? Fous mérite j un foufflet ; 
le voilà. Auflî - tôt on crut que Thérèfe avoit 
rompu toutes les dents de (on fatigant voifin. 
Le curé s’imaginant effectivement que fon ne- 
veuperdoit le refpect à Thérèfe, le menaça d’une 
punition rigoureufe; le fermier éleva auiïi la 
voix, &fe plaignit, d’un ton irrité, de la pré- 
tendue infulte qu’on faifoit à fa fille. Made- 
laine , de fon côté, eiïayoit , en murmurant , de 
rallumer les chandelles -, mais l’empreffement 
qu’elle avoit de mettre obftacle aux apparentes 
impertinences du neveu , l’empêchoit d’en venic 
à bout : le neveu rioit à gorge déployée d’en- 
tendre contrefaire la voix de Thérèfe : Thé- 
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rèfe elle - même éclatoit : l’Abbé, Bourville & 
Climont, qui favoient de quoi Valfaint étoit 
capable, ripient aufli fans ménagement. Enfin 
tout étoit à la fois en joie & en défordre, 
lorfque Madelaine, tremblante de colère, ralluma 
les chandelles. 

Le curé tenoit une allîette, prêt à la faire voler 
au vifagede fon neveu ; le fermier quittoitfon 
fiége pour arracher fa fille d’un voifinage fi 
fufpeô ; le neveu , qui continuoit de rire , avoit 
les deux bras fort élevés , & fe mit à dire : 
Voilât MeJJieurs , l’attitude où j’ai toujours été 
auprès de mademoifelle Thérèfc , quelle me demente 
fi je ne dis pas vrai. 

Valfaint lejuftifia en ces termes, contrefai- 
fant toujours la voix de Thércfe : Monfieur , 
je vous demande pardon ; ce/l moi qui ai tort , 
& je fuis bien afe de faire voir que vous nêtes 
pas capable de perdre le titre de fagt que vous 
deve\ néceffairement avoir à la fuite de mon/ieur 
votre oncle. Un éclat de rire de toute la com- 
pagnie calma les efprits irrités. Afiurément , 
dit le curé en riant , & adrelTant la parole à 
Valfaint, vous êtes un méchant Monfieur , & 
moi une grande dupe; mais, ajouta-t-il, j’ou- 
blie l’un & l’autre; que ce verre de vin que 
je bois à votre fanté, en foit garant. Tope , 
s’écria le bon-homme Bourgeon, j’en fuis itou. 



/titttfitde 


' ai- . Watfmwubrilt . i TAÂMta 






^NAPgUJI 





Digitized by Google 



4 


INTERROMPU. V? 

morgué, vlà lh bonne magnière de tarminer 
les différens. Si tous les procès , continua t’il , 
fe jugiont en trinquant de bonne amiquié , que 
de gens de juftice n’euflfent jamais celle d’étre 
vignerons! 

Tout le monde but à la fanté de Chariot,, 
c’étoit le nom du neveu. Au moment que 
Valfaint commença le branle , ce garçon tenoit 
un verre qu’il portoit à fa bouche ; foit hafard 
ou malice , on le tint près d’un quart d’heure 
le verre en main, fans qu’il pût parvenir à boire ; 
tous, jufqu’aucuré, eurentla politefle fatigante 
de le faluer. C’étoit un fpe&acle allez amufant 
que de voir ce nouveau Tantale. Ce qui ren- 
doit fa fituation plus comique, c’étoit de le 
voit ôter & remettre fon grand chapeau àcha. 
que fanté. 

Quand le fermier vit que la converfation 
commençoit à perdre de fa gaîté au fujet de 
Chariot, il s’adrelîa au curé: Eh bien, dit-il. 

it*. 

cher dirigeur de nos confciences, qu’allez- 
vous nous dire de bon ? Il n’y a pourfuivit- 
il , parfonne ici de trop , dégoifez - nous , j« , 
vous prie, ce qui fait que j’ons l’honneur de 
jouir de votre préfence & de celle de 
Monfieu votre neveu, que j’eftimons à caufe de 
vous. 

■ Le fujet qui noiis amène, répondit le 

F>l 
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curé, vous regarde également comme moi, 

& le motif en eft fi honnête , que je confens 
que la compagnie en foit inftruite. Première- 
ment, continua- t- il, mon neveu eft fage , 
raifonnable , & il n’eft pas fans bien ; en fécond 
lieu , quoique je ne fois pas riche , il fera 
mon unique héritier, ce qui fait en partie qu’il 
n’eft pas à rejeter. 

A ce difcours , toute la compagnie fentit que 
le curé avoit des vues fur Thérèfe pour 
Chariot. Bourville, l’Abbé, Valfaint, le fer- 
mier & fa femme eurent aufli-tôt les yeux 
fur Climont & Thérèfe: l’un & l’autre rougi- 
rent, & le filence eût régné par- tout, fi la 
joie indifcrète de Chariot n’eût éclaté. Made- 
moifelle rougit , s’écria - 1 - il , c’eft figne qu’elle 
fent quelque chofe pour moi qui l’aime fans 
la connoître , & qui voudrois déjà être fon 
mari; car Moniteur mon oncle m’a dit qu’il 
la croyoit aulli fage qu’elle eft aimable. Oh i 
rien n’eft meilleur pour faire un bon ménage, 
qu’une femme qui a de la conduite. Un fem- 
me , ajouta- 1 -il, qui eft dérangée, dérange 
tout , & j’efpère que vous ferez bien rangée 
(il dit cela en (e tournant vers Thérèfe ), & 
que je n’aurai que faire de me plaindre de vous 
à moniteur mon oncle, pour l’engager à yjpus 
langer. Mais .... mais, interrompit le père de 
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Thérèfe, vous nous faites bian de l’honneur, 
Monfieu Chariot, & Monfieu votre oncle, que 
je refpe&e , nous en fait • biaucoup auffi , & 
je regarderions votre alliance d’un bon ceil , 
fi notre fille n’étoit pas promife; mais c’eft une 
affaire toifée, aile époufeun honnête Monfieu 
de Paris , qui eft déjà pour le moins confeiller 
ou procufeux, & qui par la fuite pourra bian 
devenir préfident ouhuiflier à varge. 

Chacun fit de fon mieux pour ne pas éclater 
de rire. Valfaint, qui ne rioit que quand il 
vouloit , répondit au fermier que la perfônne 
fur qui il avoit jeté les yeux pour en faire 
fon gendre , étoit véritablement digne dê cet 
honneur , plus par le titre d’honnête homme 
que par tout autre endroit; il changea enfurte 
adroitement la converfation. Parbleu, dit - il , 
mes amis , fortons de notre léthargie , je vais 
vous donner l’exemple : prêtez* moi , s’il vous 
plaît , l’oreille , je tâcherai de la flatter par un 
petit air tendre. 

Vous demander, belle Sylvie i 
Ce que l’amoureufe folie 
Peut faire goûter de plaifir, 

Tandis que la raifon réglera vos défit». 

On ne pourra vous le faire comprendre. 

11 faut s’oublier pour l’apprendre. 

Que chacun m’imite, ajouta Valfaint; les 

F iij 



m 

* • *■/"» 


86" L B V O V À "G S ' * 

chsnfoas font les délices d’un repas ; elles" 

répandent la gaîté fur les vifages; elles ver- 
fent dans les cœurs la joie délicieufe que Je 
vin feul n’y fauroit faire entrer. 

Sur le champ Climont chanta les paroles 
fuivantes , en fe tournant amoureufement du 
côté de fon aimable Thérèfe. 


Dans ton inconftant badinage 
N’efpere point de douceur; 
Fixe - toi , papillon volage , 
Sur une charmante fleur : 


Plus inconftant que toi , mon coeur, de belle en belle. 


Voloit fans ardeur, fans défirs; 

* * 

J[e n’ai goûté de vrais plaifirs 
Que depuis que je fuis fidèle. 



•J 


t 


Je devine Vhiftoire, dit Chatlot* remar- 
quant les icgards tendres de Climont; c’eft 
Moniteur qui me dérobe le cœur de made- 
moifell b Thérèfe. Je n’oferois, lui répondit 
Climont, me flatter de ce bonheur; mais fi{ 
l’amour que Mademoifelle m’infpire, pou voit, 
feulement me mériter fon eftime , je ne me 
croirois pas à plaindre. Ah! repartit Thérèfe, 
pour l’acquifition de mon eftime, vous datez 
du moment que Vous êtes entré ici; & cela 
vous promettoit déjà quelque avantage fur» 
mon cœur , s’il m’étoit permis de croire que 
vous penfez fwi$uf®m«nt à une perfonn® fi 
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fort au deflous de vous Vous vous 

âbaiflêz trop , interrompit le curé ; ah ! belle 
Thérèfe , quand une fille poffède vos charmes , 
votre efprit , votre fagefle, & votre bien, il 
n’y a guère d’honnête homme à l’alliance de 
qui elle ne doive afpirer. J’euflTe été charmé 
que mon neveu eût joui du bonheur de vous 
avoir pour femme > mais je n’y fonge plus ; 
jlefpère vous voir madame Climont, & j’en 
aurai beaucoup de joie ; car je gagerois toute 
chofe que Monfieur vous rendra la plus heu- 
reufe des femmes. Climont répondit avec 
efprit au compliment du curé. 

Vlà, mûrgué, de biaux difcours, dit le 
fermier ; mais tout ça n’eft pas amufant. Jal- 
lons , avec la parmiflion de notre curé & de 
l’honnête compagnie , entonner un petit air à 
boire , ça nous baillera envie de firoter. 

Dcpis un mois je nous fons apperçu * 

Que notre vin ne duroit guère, 

Srapcndant je d’en ons pas bu 
Un doigt de pus qu’à l’ordinaire: 

Mais j’ons tant charché qu’à la fin 
J 'avons decouvart l’hiftoire; 

Notre famrn# aime Grégoire, 

Et Grégoire aime le vin. 

La façon comique dont le fermier chanta , 
réjouit beaucoup l’abbé & Bourville, qui 
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chantèrent aufli. Le neveu du curé même v«m?t 
lut faire parade de fa voix; & pour fe rendre 
plus ridicule, il choifit un grand air que peu de 
perfonnes chantent parfaitement ; en voici les 
paroles. 

Plaifir, quand ma Philis fait mon plus doux bonheur ^ 
Comme un éclair tu prens la fuite; 

En ces heureux inftans , favorite mon cœur. 

Modère - toi, plaifir , ne coule pas fi vite. 

La belle Thérèfe n’avoit point encore chan- 
té , on la gardoit pour la bonne bouche. Ce 
fut fa mère qui lui ordonna de faire enten- 
dre fa voix. Je n’ons du plaifir, dit -elle, à 
écouter chanter parfonne que notre fille ; c’eftr 
qu’allé a de la mufique, c’eft qu’allé fait 
bailler à ce qu’allé dit une tournure charmante. 
Allons , Thérèfe, ajouta - t’elle, chante - nous 
ce petit air où il y a: Quand je fommes fur la 
verdure. Thérèfe obéit , & voici les paroles 
qu’elle chanta. 

Ma mufette, élevez vos fons , 

Je veux célébrer ma Sylvie ; 

Je veux l’aimer toute ma vie. 

Je lui contacte mes cbanfons : 

Ma mufette, élevez vos fons 1Si 
/ Je veux célébrer ma Sylvie. 

On voit briller dans fes beaux yenr 
Sans cefle les naïves grâces; 

On voit voltiger fur fes traces - 
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Les amours, les ris & les jeux: 

Ou voit briller dans Tes beaux yeux 
Sans celle les naïves grâces. 

T #■ 

Que nos difcours font amoureux , 

Quand nous Tommes fur la verdure t 
Nous ne devons qu’à la nature 
L'art charmant de peindre nos feux. 

Que nos difcours font amoureux 
Quand nous Tommes fur la verdure ! 

Nos foupirs' font notre bonheur, 

Qu’iis expriment bien la tendrelïel 
Du même trait l'amour nous bielle. 

Car nous n’avons qu’un même cœur} 

Nos fpupirs font notre bonheur , 

Qu’ils expriment bien la tendreflë ! 

Il eft inutile de dire combien Thlrèfè fut 
applaudie; on fe l’imagine de refte. Une belle 
actrice a des talens bien médiocres quand elle 
eft fifflée. 

Après le Couper, le fermier retint le curé 
qui vouloit s’eu aller. Demeurez, dit -il; 
demain il fera jour: il ne feroit pas décent 
qu’un homme de votre robe fût trouvé dans 
les champs à l’heure qu’il eft. J’allons pafler 
le refte de la nuit à tenir compagnie à ces 
braves gentilshommes, dont le carrofle s’eft 
mis en canelle à une portée de fufil d’ici ; ils 
aîlont, j’efpere, nous divartir de queuques 
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contes à dormir debout , qui nouramuferont. 

AfTurément, dit Valfaint, & c’eft moi qui 
veux mettre les autres en train. Le curé , qui 
étoit déjà levé, fe remit fur fon fiége , & fit 
figne à fon neveu de fe remettre fur le fien. 
Aufli - tôt Valfaint commença de la forte. 


L'AMOUR IMPROMPTU. 

v 

Philandre, homme âgé d’environ cinquante 
ans , plus fpirituel qu’aimable de figure > 
devint éperdument amoureux de Cléonic^; 
jeune veuve capable d'infpirer de la tendreffe 
au mortel le plus indifférent. 

La maifon de Philandre étoit fort voifine 
de cette de Cféonice, ce qui ne fervoit qu’à 
accroître les feux de notre foupirant, fans lui 
procurer plus de facilité pour les exprimer. 
Il n’avoit point entrée chez elle; il en cher-' 
cha long-'-tèirlps les occafions, & toujours 
inutilement, parce qu’elle '^cfyoit' peu de 
monde, maxime ràre aujourd’hui dans les 
jeunes veuves. Enfin cette Octafiort tant 
défirée s’offrit tin jour d’elle ' même ; voici 
comment : 

Le feu prit à une maifon attenant celle 
de Cléonice, dans le temps qu’elle étoit fortie ,* 
&. il avoit déjà mis tout le quartier en alarme 
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quand elle revint. Elle étoit feule dans fon 
carrofle, & voyant qu’il ne pouvoit entrer 
d^ns fa rue, par l’affluence du peuple qui en 
bouchoit le pafiage , elle mit la tête à la 
portière & vit la flammé : elle crut que c’étoit^ 
fa maifon qui brüloit. Saifle de frayeur, elle 
mit , avec précipitation , pied à terre , en pouf- 
fant des cris pitoyables. Philandre fortit de 
chez lui en ce moment- là; il eut le bonheur 
4e fe trouvef à portée de donner la main à 
Cléonice, & de la raflurer. U lui dit que l’in- 
cendie n’étoit point chez elle , & qu’il n’y 
avoit même rien à craindre pour fa maifon , 
& il l’y accompagna. . 

Le feu cefla entièrement en moins de deux* 
heures. Philandre , qui n’avoit point quitté 
Cléonice, eut le bonheur de la voir hors d’in- 
quiétude, & de puifer dans fes beaux yeux 
encore plus d'amour qu’il n’en avoit aupara- 
vant. y . : 

En la quittant , il lui demanda la permi- 
fîîon de la voir de temps en temps comme 
voifln ; ce qu’elle lui accorda avec politefle , 
fans penfer que cela tjreroit à conféquence. 

Dès le lendemain matin il lui rendit vifite, 
fous prétexte de s'informer de fa fanté. Il 
fut reçu gracieufement. Comme l’amour, ne 
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fe peut cacher , Cléonice s’aperçut, dans cette 
viiïte,que les yeux dePhilandre lui tenoient 
un langage que fa bouche ne tarderoit pas à , 
lui interpréter, fi elle n’y mettoit ordre. En 
\:etteconjonfture„ le parti auquel elle fe déter- 
mina , fut de lui faire une réception plus 
froide quand il reviendroit la voir, afin *Ie 
l’obliger de fe retirer en galant homme. 

Cléonice a voit été fi peu fatisfaite de fan 
epoux, par les mauvaifes manicSres qu’il avoit 
eues pour elle, qu’elle étoit fort éloignée de 
fonger à un fécond engagement. 

Les amans font importuns ; ils ont raifon ; 
fouvent leur bonheur n’eft que l’effet de leur 
importunité. Philandre , dès le foir meme, 
revint chez (Cléonice » il Put dit pour excüfe, 
qu’il iaoguiffoit loin de fes yeux , & que tous 
les momens qu’il paffoit fans lar voir étoient 
pour lui des momens perdus, des momens fans 
plaifir. Il s’émancipa dans cette vifite jufqu’à' 
prendre un baifer tout de flamrtfe fur la belle 
main de Cléonice. Elle lui témoigna fôn 
reffentiment de cette liberté, & prit de là 
occafion de liai défendre poliment de ne plus - 
revenir chez elle. 

Bien loin de fe fâcher de la défenfe de la 
veuve, bien loin de s’en alarmer, «Philandre 
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en parut plus difpofé à lui rendre Tes hom- 
mages. Il connoiffoit le cœur des femmes , 
«i & favoit par expérience que fouvent elles 
ne font pas fi cruelles quelles font femblant do 
le paroître. 

Cependant Philandre jugea qu’il devoit 
laifler écouler quelques jours avant de retour- 
ner chez Cléonice; & quand il ne lui fut plus 
poflîble de fe difpenfer de la voir, afin de ne 
la point étonner, il fit précéder fa vifite de ce 
galant biilet. 

«J’ai tout mis en ufage. Madame, pour 
M vous obéir; mais plus j’ai tâché de ne point 
» fonger à vous , plus j’ai fenti de défirs pref- 
*» fans de vous rendre mes devoirs. Je vous 
» avertis donc. Madame, que je vais fuivre 
» ce billet , & m’aller jeter à vos genoux , pour 
*> obtenir de votre bonté la grâce de jouir 
» tous les jours du bonheur de vous admirer, 
* ou mourir de douleur à vos pieds. 

Effe&ivement Cléonice eut<,è peine achevé 
de lire le billet de Philandre, qu’il entra. 
Elle eut fi peur qu’il n’exécutât ce qu’il lui 
marquoit par fon billet , qu’elle courut au 
devant de lui. Ah ! . Monfieur , lui dit -elle 
d’un ton effrayé , je vous permets de venir 
ici tant qu’il vous plaira ; mais, ajouta - t - elle 
d’un air plus tranquille, fongez à ne me point 
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fâcher. J’ai un deflein tout oppofé,* répondit 
Philandre ; ainfi , Madame, n’aftendez de moi 
que politeflfes, foumijÛGons , refpe&s ; enfin 
tout ce qui peut contribuer à me conduire à * r 
mon but. 

Votre but, Monfieur ! repartit Qéonice avec 
étonnement i Qu’entendez - vous par ce terme’ 

Jài Je crois le deviner , ajouta - 1* elle; il 
m’épouvante, & je vous conjure de ne pas 
compter parvenir jamais à ce but dont vous 
vous flattez. 

En vérité , Madame, dit Phiiandré, croyez- 
vous que j’aye pu vous voir fl parfaite fans 
faire vœu de vous aimer toute ma vie ? Vol 
beaux yeux , votre bouche adorable , votrè 
taille majeftueufe, votre efprit délicat & orné , 
votre douceur ,\os grâces divines , tout en 
vouseft digne de l’amour des dieux ; & vous vou* 
driez. Madame, qu’un mortel qui a eu le bonheur 
de voir des charmes fi touchans , fl enchanteurs, 
puiffe ne pas chercher à les voir toujours , à les 
poflederî Eft-ilenmon pouvoir de ne pas 
vous confacrer mon cœur & ma liberté? 

Belle Cléonice, pourfuivit - il, vous ferez 
toujours ce que j’aimerai le plus tendrement. 

Elle fut au défefpoit de^cette déclaration , 
ou elle feignit de l’être ; mais elle crut n’avoir 
point d’autre parti à prendre que d’écouter 
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ï les difcours de Phîlandre, comme elle eût pu 
jj faire ceux d’un extravagant, & de rire de tout 
ce qu’il lui diroit à l’avenir de tendre & de 
< jgalant. 11 lui donna un beau champ pour cela; 

'» car il ne fe paffoit point de jour qu’il ne lui 
à écrivît ou ne lui rendît vifite, & des vifites 
très- longues & très- paflionnées. Voici un 
billet qu’elle en reçut un matin. 

«Je n’y puis plus tenir. Madame, mon 
i> mal eft prenant , & il faut que je guériffe: 
n le moyen le plus convenable pour y remé- 
sj dier , eft de m’accepter pour époux- Je 
■ x »>vous offre ma main. La propofition, Mada- 
» me, ne doit pas vous alarnjpr; j’ai du bien 
»& de la naiflance. Songez, Madame, que 
h mes défirs font extrêmes, & que ma vie 
» dépend d’une réponfe favorable ». 

Cléoniçe ne put fe tenir de rire à la 
ieéture de ce billet, quoiqu’elle prévît qu’elle 
auroit beaucoup de peine à fe débârraffer d’un 
amant fi tendrement importun. Elle fut tentée 
de lui faire refufer l’entrée de fa maifon ; mais 
elle rejeta aufli-tôt fort loin cette idée: elle 
avoit le cœur trop bien placé pour traiter de 
la forte un homme qui, fon amour à part, 
étoit plein d’efprit & de mérite. 

Philandre cependant la preffoit tous les 
jours très - vivement par fes lettres , 3 c 
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même de bouche, de prendre une réfolutiott. 

Cléonice avoit une fœur mariée richement 
en province, qui arriva juftement à Paris 
dans le temps qu'elle étoit le plus perfécutée 
par Philandre. Cette fœur vint defcendre chez 
elle , & Cléonice l'aimant beaucoup , elle la 
fit coucher auprès d’elle dans un lit jumeau. 
Dès la première nuit , elle fit confidence à 
Bélife ( fa fœur fe nornmoit ainfi ) de l'embarras 
oùla jetoient les importunités de Philandre, 
ajoutant qu’elle étoit abfolument réfolue à fuir 
toute fa vie les liens du mariage. 

Bélife étoit une jeune femme plus enjouée 
que prudente , qui auroit facrifié fes meilleurs 
amis au plaifîr dé leur faire pièce, pour avoir 
occahon de rire à leurs dépens. Quoi, ma fœur» 
dit - elle à Cléonice, vous êtes fi bonne , fi 
neuve,. que de ne favoir comment vous débar- 
ralfer d’un amant qui vous gêne , d’un homme 
qui vous perfécute ! Je fuis vraiment venue 
à propos pour vous rendre ce fervice. Voici, 
Continua-t-elle , ce qu’il faut que vous fafliez. 
promettez lui au plutôt un tête-à-tête . .*. . Y 
penfez - vous? s’écria Cléonice ; un tête-à tête ! 
j’aimerqis mieux mourir. Ne vous fâchez pas , 
repartit Bétife, je Vqus inftruirai de mon 
deffein; cependant pafoiflèz ne pas vous éloi- 
gner de répondre à la flamme de Philandre, 
* i ' K 
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& me laiflez le foin durefte, je vous réponds 
qu’il fortira de chez vous fi honteux, que de 
fes jours il ne lui prendra fantaifie d’y remettre 
les pieds. 

Le lendemain Bélife inftruific fa fœur de la 
façon dont elle avoit delfein de s’y prendre 
pour éloigner fon amant; mais la rufe parut 
à Cléonice fi fort contre la prudence & la 
raifon, qu’elle s’y oppofa fortement. Béliiè 
fe moqua de fa refiftance, & elle fit fi bien, 
que fes fentimens prévalurent, & qu’elle dif- 
pofe fa fœur à féconder la réuffite de fon 
projet. 

Philandre'ne manqua pas, à la première vue,' 
de preffer tout de nouveau la belle veuve, 
& même avec plus d’ardeur que de coutume. 
Cléonice, pour accomplir ce quelle avoit pro- 
mis à Bélife, répondit à Philàndre, mais d’un 
air embarraffé, qu’ayant formé le deffeinde 
vivre toujours libre , elle le prioit de ne point 
fonger à elle, du moins fi-tôt; mais que s’il 
avoit de la perféverance, peut-être il pourroit 
la déterminer à lui rendre du retour. Ce point- 
là , étoit délicat ; mais une femme qui a de 
l’efprit, fe tire à merveille du pas le plus dif- 
ficile , fur - tout quand il s’agit de tromper, 
Philàndre , au difcours énigmatique de 
Cléonice , fentit naître dans foi) cœur la plu* 
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douce efpérance. II favoit mieux interpréter 
les aâions des femmes que leurs paroles. Flatté 
d’un bonheur prochain , il redoubla fes inftances 
Jufqua verfer des larmes; il en avoit le 
don* heureux don , que l’amour ne fait qu’à 
fes favoris ! 

• Cléonice paroiffànt fenfible à la fituation où 
elle voyoit Philandre , après avoir fait paroître 
une réfiftance qui ne demandoit qu’à être 
vaincue, lui dit en laiflant échapper un foupir 
plus naturel que feint : Je vous attends ce foir 
à fouper. Philandre ,à ces douces paroles, fit 
éclater les démonftrations de la joie 1 la 
plus vive & de la reconnoiflànce la plus fin- 
çère. ■' ■ / • ‘ ■ • - ■ " 

•Bélife , qui écoutoit cette converfation , 
entra dans le moment, & fit la guerre à fa 
four de la trouver tête à tête avec Philandre. 
Je me retire, leur dit -elle, peut-être que 
ma préfence eft ici de trop. Elle fit quelques 
pas pour fortir ; mais Philandre l’àrrcta. Cléo- 
nice rougit de la faillie de Bélife, & fa rou- 
geur la fit paroître plus belle ; du moins 
Philandre la regarda avec une fatisfadion qui 
• ne Jaiflbit point ignorer qu’il en étoit enchanté 
plus que jamais. 

, » Il prit congé de ces deux dames, & il dit * 

•à Cléonice, en lui ferrant tendrement les 
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tnains , que toutes les heures qui alloient s’é- 
couler jufqu’au moment de la revoir , lui 
paroîtroient autant d’années. 

Dès que Phiiandre fut for ti, Bélife demeura 
près d’un quart d’heure à ne pouvoir ceflèr de 
rire. Ciéoniçe, d’un air très- férieux, lui dit: 
Ma fœur, je vous allure que je n’approuve 
point le tour que vous voulez faire à Phiiandre S 
d’ailleurs, ajouta -Pelle , perdez- vous bien 
à quoi vous m’expofez ? Phiiandre , pour fe 
venger,,.. Ah! ah! interrompit Bélife en 
riant, puifque vous vous intéreÜèz fi “fort à 
lui, fans doute que vous l’aimez; fi cela eft, 
il eft jufte que. je le ménage par rapport à vous. 
Je nç l’aime point, répondit Cléonice; mais 
vous m’obligerez beaucoup de ne point exé* 
cuter votre projet. Bélife ne fit que rire de fe« 
prières; elle étoit fi enthoufiafmée de fon 
ftratagême , qu’il eût été bien difficile de la 
déterminer à l’abandonner. 

H JC a de jeunes femmes d’un génie folâtre 
badin , étourdi, turbulent , qui femblent n’ai- 
mer que les plaifirs, quelles- veulent que l’on 
croye innocens ; mais qu’elles y prennent garde , 
l’enjouement outré les conduit peu -à - peu à 
s’enivrer dans le torrent dés délices , qui détruit 
pour jamais la feule chofe qui puilTe rendre le 
' beau - fexe eftimable, la vertu. 
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Cependant Philandre fe paroit & mettoît 
tout en ufage pour fe rendre digne du bonheur 
dont fon amour -propre le flattoit. L’attente 
du plaifîr pique Couvent davantage que le plaide 
mêip$,. i ' 

Philandre fut prêt long - temps avant l’heure 
qu’il devoit fe rendre chez Cléonice: il peftoit 
contre la lenteur du foleil , qui lui fembloit 
moins adif qu’à l’ordinaire. Dieu du jour , s’é* 
crioit - il , hâte - toi d’aller te repofer dans le 
fein de Thétis; laiffe régner la nuit fur notre 
hémifpière ; j’attends que tu foisdefeendu dans 
levafte océan, pour jouir delà vue de l’objet 
adorable qui triomphe de mon cccur. 

Son impatience amoureufe le fit fe rendre 
chez fa belle une heure plutôt qu’on ne l’atten- 
doit : mais un amant qui devance l’inftant mar- 
qué pour le rendez-vous, n’en prouve que 
mieux fon amour. 

Le fouper fut le plus gai du monde : la 
converfation vive , légère & enjouée de Phi- 
landre, fit connoître, plus que jamais à Cléo- 
nice , que fi elle ne pouvoit fe déterminer à 
l’accepter pour époux elle ne pouvoit du 
moins lui refufer fon eftime. Ces réflexions 
la rendirent rêveufe. Bélife s’étant aperçue de 
fon air inquiet, fit fes efforts pour la réjouir; 
car elje craignoit de voir échouer le dénoue- 
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ment qu’elle avoit préparé : mais un fouplr que 
Cléonice laiflà échapper en regardant Philan- 
dre , détruifit le projet de Bélife. Que lignifie 
ce foupir, ma fœur, lui dit -elle, y penfez- 
vous? Hélas! répondit Cléonice, ma chère 
fceur, il n’eft plus temps de dilïlmuler , j’aime 
Philandre. 

Cet amant charmé & furpris tout enfemble, 
tomba aux genoux de fa conquête. Eft-il pof- 
fible , Madame , lui dit - il en baifant amoureu- 
fement (es belles mains , eft-il poflible que 
je fois allez fortuné pour vous infpirer un aveu fi 
plein de charmes ? 

Oui , répondit Cléonice d’un ton perfuadé ; 
oui , Monfieur, vous avez vaincu la réfolution 
.où j’étois de ne jamais me rengager fous les 
lois de l’hymen ; quoique l’aveu que je vous 
fais parte démon cœur, quoique je fente pour 
vous ces moüvemens fecrets , qu’un feu tendre 
& fincère infpire , je n’eu (Te pas fi-tôt parlé; 
la crainte de vous déplaire m’ouvre la bou- 
che, votre intérêt devient le mien; puis -je 
méco'nnoître l’amour ? 

Philandre étoit à la fois ravi & étonné du 
difcours de Cléonice. Au delà du bonheur 
dont votre ame généreufe me comble. Mada- 
me , lui dit - il , dois -je voir autre chofe que ce 
même bonheur f 
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Il faut qyeje vous inflruife, répliqua-t-ettei 
que j’avojs prêté les mains à ma fceur pour 
vous faire une malice contre laquelle mon 
cœur s’eft toujours révolté, malgré l’indiffé- 
rence apparente où je croyois me trouver à 
votre égard ; & je vous avoue , Monfîeur , què 
c’eft la crainte que cette malice ne s’exécutât, 
qui a fait évanouir mon indifférence, qui, 
d’une étincelle imperceptible , a fait naître un 
feu que j’emporterai dans le tombeau. Mal- 
, gré les oppofitions de fa fceur, Cléonice 
conta à Philan4re le tour qu’on devoit lui 
jouer. 

Ce tendre amant ne fe pouvoit laffer de 
bénir fon étoile, & le bon cœur de Cléonice. 
Quoique j’aye fujet, continua- t’il en fe tour- 
nant vers Bélife , d’être indifpofé contre vous , 
Madame , mon bonheur eft fi fort au- defïus du 
chagrin que vous , avez eu envie de me caufer, 
que j’oublie dès ce moment le deffein où vous 
étiez de vous divertir âmes dépens , & de me 
rendre le plus confus des hommes. 

Je fuis charmée, Monfieur, répondit Bélife 
en ' marquant quelque confufion , que mon 
firatagême ait échoué; j’approuve le pen- 
chant que ma fœur a pour vous, & je goû- 
terai un pîaifir parfait à vous voir unis. Il ne 
tiendra pas à moi , repartit Cléonice en rou- 
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giflant, ni à moi , s’écria Philandre en baifant 
les mains de labelle veuve, qui ne s’en défendoit 
plus. 

On termina cette fcène, en prenant des mefu- 
res convenables pour afftirer la mutuelle féli- 
cité de nos amans , qui bruloient de fe voir 
époux. 

, Le mariage fut célébré peu de jours après; 
& quoique mariés, Philandre & Cléonice vi- 
vent enfemble comme de jeunes amans. 

A toi, Bourville , dit Vallaint , amufe à ton 
tour la compagnie. Attendez, Monfleur, dit 
Thérèfe à Valfaiat; permettez - moi de vous' 
faire compliment fur les agrémens que vous 
avez donnés à votre récit ; je veus aflure , 
Monfleur, que peu de perfonnes pourroient 
s’en acquitter auffi bien que vous : vous me 
faites trembler, ajouta-t elle , pour I’Hiftoire 
que j’ai à raconter , après que nous aurons eu le 
plaifir d’entendre Monfleur; elle dit cela en 
regardant Bourville. Votre politefle, Made- 
moifelle, reprit Valfaint , me flatte infiniment; 
mais je brûle de vous entendre : allons , Bour- 
ville, ajouta-t-il, dépêche-toi. Je ne ferai 
pas long, répondit Bourville; j’ai la même 
impatience que toi d’écouter la charmante 
Thérèfe. Tout de fuite il entra en ma- 
tière. G iv 
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LES MARIAGES SANS AMOUR. 


Une vieille baronne avoit un vieux château , 
mais commode, affez proche de Paris. Elle 
©voit une table délicate & abondante; c’étoit 
un appât charmant pour attirer grande com- 
pagnie. Son âge la privant deplaifirs plus vifs, 
elle s’en dédommageait à voir 'la jeunelïe venir 
chez elle danfer , rire , folâtrer , & fe livrer à la 
galanterie. C’étoient dans fon château des fêtes 
continuelles, 

JLycafte , colonel d’un régiment de cavale- 
rie , & chef d’une ancienne maifon eftimée dans 
la robe , fe plaifoit beaucoup chez la baronne. 
La liberté qui y régnoit , avoit mille charmes 
pour fon cœur volage & léger. Il parloit d’a- 
mour à toutes les dames , fans s’attacher à pas 
une. On le connoifioit fur ce pied -là, ce qui 
faifoit qu’on l’appeloit le papillon. Qui ne 
fuivroit pas l’exemple de ce brillant infeâe; il 
donne celui des plailïrs! 

La comtefle de * * étant devenue veuve , 
fon mari ayant été tué en Italie, pour écarte? 
les chagrins de fon veuvage , s’avifa d’aller à 
la campagne de la baronne. Du vivant du 
çomte elle en avoit été fort priée ; mais diftraite 
par les amufemens de la cour & de la ville a 
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elle jjvoit négligé de s’y rendre. C’étoit une 
grande brune , faite au tour, qui n’avoit guère 
que vingt - cinq ans, & dont l’efprit éga- 
]oit la beauté. Lycafte , qui n’avoit jamais fenti 
une véritable paffion , fut ému à la vue de 
la comtefle. Il ne tarda pas à lier conven- 
tion avec elle , & il débuta par lui déclarer 
qu’it en étoit éperdument amoureux. Cette 
précipitation ne furprit pas la comtefle. Les 
dames font accoutumées à ce langage des 
l’enfance; elles croiflent en entendant pro- 
noncer le nom de l’amour, & elles ne con- 
noiflent point d’aroufement plus folideque de 
fe croire aimées. 

Cependant la comtefle , qui trouvoit des 
charmes dans Lycalte, inftruite de fon papil- 
lonnage, voulut un peu l’intriguer & faire 
la cruelle. Sa feinte ne fervit qu’à rendre Ly- 
cafte plus ardent. C’eft l’effet ordinaire; les 
difficultés irritent les défirs. Lycafte , trouvant 
de la réfîftance à rendre la comtefle fenfible, 
montra pour la première fois de fa vie qu’il 
étoit capable de confiance. Il foupira, il 
gémit; mais plus il effaya de la toucher, plus 
elle fit paraître d’inflexibilité. 

Lycafte fut étonné ; & comme il avoit cette 
conquête à cœur , pour déterminer la comtefle 
a fe rendre , il fe fervit d’une vieille rufe. Il fit 
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femblant d'être épris d’OIimpe, nièce de la 
baronne, qui joignoit à des traits fins & ré- 
guliers , une taille charmante & un efprit de» 
mieux cultivés. 

Lorfque la comteffe s'aperçut que Ly- 
cafte ne lui partait plus de fesfeux, & qu'il 
s’attachoit à la jeune Olimpe , elle démêla qu’il 
n'en agiffoit ainfi que pour lui donner dé la 
jafoufie. Pour lui rendre la pareille, elle prêta 
Fôreille aux fleurettes du marquis de * \ I? 
n’étoit pas des mieux faits, mais fon caraâère 
étoit des plus aimables ; cela réparait en lui 
Finjuftice que lui avoit faite la nature. 

Le marquis avoit été charmé de la comteffe 
auffi - tôt quelle parut chez la baronne ; mais 
comme il étoit moins vif que Lycafte, il ne 
parla qu’aprcs lui. Il le fit fur un autre ton. 
le mot d’amour & celui de mariage fortirent 
en même temps de fa bouche. La comteffe 
ne fnt point effrayée de fa propofition ; elle lui 
demanda feulement jufqu’au lendemain pour y 
fonger. 

Lycafte, de fon côté , prefToit la belle Olimpe 
de répondre à fes défirs * mais elle lui fit ré- 
ponfe finement qu’elle étoit à marier , & que 
s’il vouloit la demander à fa tante , il pou voit 
fe flatter de n’être pas refufé. Il lui promit- 
d’en parler le jour même. Au lieu de s’acquit- 
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ter de fa promeffe , Lycafte chercha foccafion 
d’entretenir la comtefle. Madame, lui dit-il, 
votre indifférence, votre cruauté me forcent 
à prendre un parti violent; n’ayant pu me 
faite aimer de vous , je vais époufer Olimpe; 
ne vous en prenez qu’au refus que vous avez 
fait d’écouter mon amour. Epoufez, Monfieur, 
répondit la comtefle, époufez; vous ne pouvez 
mieux faire, le marquis me dédommagera 
de votre inconftance ; il m’offre fa main , je 
l’accepte. 

Ils fe quittèrent tous deux , également fur- 
pris & piqués. Lycafte courut prier la baronne 
de lui accorder fa nièce; elle ne fit aucune 
difficulté de confenttr à cette alliance. Le mar- 
quis preffa la comtefle de fe déclarer; & 
dans la chaleur de fon dépit çlle fembla fe 
donner à lui avec tous les tranfports que l'ar- 
deur la plus vive infpire. 

Ces deux mariages fe firent peu de jours 
après , fans amour du côté de Lycafte pour 
Olimpe, & fans attachement, fans eftime 
du côté de le comtefle pour le marquis. 
Mais depuis long -temps on ne fe marie pas 
pour s’aimer. ■ 

La chronique fcandaleufe publie que Lycafte 
& lacomteffe fe font ràcommodés, & qu’ils font 
plus fouvent enfemble que s’ils étoient époux. 
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Peut-être que s’ils fe fuffent mariés, ils 
s aimeroient moins : que le cœur humain eft 
capricieux ! ce qu’il poffède eft fans charmes 
pour fes yeux, endort fes défirs : ce qu’il n’a 
pas, pique fa curiofité , anime fes efprits , les 
flattç, les éveille, & il met tout en ufage 
pour en devenir le pofTeffeur. 

, Tu nous as tenu parole, dit l’abbé , voyant 
,que Bourville avoit fini ; ton hiftoire n’a pas 
été longue. Non, dit à fon tour le curé, mais 
edc a fait plaifir, & Monfieur l'a bien fait va- 
loir: ces fortes d’aventures n’ont de prix que 
celui que leur donne le conteur. Je fuis fur, 
ajouta t-’il, que mademoifelle Thérèfe va nous 
faire prendre beaucoup d’intérêt à ce qu’elle 
, nous dira, par les grâces naturelles dont elle 
ornera fon récit. 

Vous êtes trop prévenu en ma faveur , 
monfieur le curé , répondit - elle, je crains 
de mal répondre aux idées avantageufes que 
vous donnez de moi , & cela m’intimide. Prends 
courage, Thérèfe, s’écria le fermier, n’aie 
pctfnt de fotte home ; une effronterie qui fem- 
ble honnête , fait aujourd’hui le mérite de bian 
des parfonnes : ftapandant je ne blâme point 
ta timidité, c’eft: morgue ce qu’on charche 
dans une fille, & c’eft fouvent ce qu’on n’y 
trouve pas. . 
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Mon père m’enhardit , Mefliéurs , répliqua- 
t-elle ; je vais tâcher de vous contenter. J’ai 
appris le conté que vous allez entendre, dans 
le couvent; une penfionnaire l’avoit manufcrit : 
je l’ai tant lu de fois, que je le fais'par cœur. 
Ce n’eft qu’un conte de fées ; mais j’ai remar- 
qué que c’eft par de femblables contes que la 
jeuneflfe commence ordinairement à prendre 
du goût pour la leéiure ; je vous avoue que 
je dois â celui - ci la paflïon que j’ai pour elle. 
Je commence. 


MERVEILLEUX ET ROSETTE, 
Conte de fées. 

Dans le plus riche ,1e plus peuplé , & le plus 
agréable royaume de l’univers , un feigneur 
rénommé avoit un fuperbe château à la cam- 
pagne, fitué, dans le canton le plus fertile, le 
plus délicieux , & le plus charmant qui fut 
jamais. ' * ' ' ’J V . „ - • ■ 

. .Ce feigneur étoit prefque toujours à la fuite 
du roi, qui le confidéroit beaucoup, tant par 
rapport à fon mérite perfonnel , à naiflance, 
qu’à caufe des emplois conlîdérables qu’il avoit , 
& qu’il remplifloit dignement. 

Il fe nommoit Ephérate , & avoit époufc la 
prineeffe Confiance, qu’il aimoit tendrement , 
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& dont il étoit aufli beaucoup aimé, parce 
qu’il étoit bien fait, gracieux, poli & com- 
plaifant pour fa femme ; il ne lui refufoit rien : 
* c ’ e ft l’unique manière de régner fouverainè- 
ment fur un fexe aimable de qui les hommes 
doivent faire le bonheur; époux , que cela vous 
ferve dé leçon! ; ‘-rj „ •} , '> . •• • 

De ce couple rare naquit un garçon d’une 
beauté parfaite. La fée Généreufe , qui habitoit 
alors ce pays enchanté, répandit fur lui les 
dons les plus précieux. A quatorze ans, il avoit 
plus d efprit que les gens de condition n’en 
ont d’ordinaire à vingt -cinq. Il fa voit lire, 
écrire, chanter , danfèr, montera cheval, def- 
finer, peindre même ; & tout cela fans avoir 
prefque jamais rien appris. Enfin [c’étoit un 
prodige de fcience , de bonnes qualités, & de 
vertus. C’éfoit pour cela qu’il avoit été nommé 
Merveilleux , de la bouche même du roi, qui 
avoit fouhaité de le voir, & qui, charmé de 
fon efprit, PaVoit renvoyé chez fon père com- 
blé de careffes & de préfens. 

Ephérate avoit un concierge nommé Gril— 
Iotin, vieux garçon, qui avoit toujours fui le 
mariage comme un lien pénible, & même 
infuppor table à ceux que la fortune li’a pas 
mis dans un état à fe flatter de pouvoir 
vivre fans être en proie aux affreux befoins. 
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Grillotin néanmoins avoit quelquefois 
offert des facrifices au dieu de Cythère, & 
s’il ne lui en offroit plus , c’etoit que fou 
âge avancé le mettait dans l’impoffibilité d alla: 
à Papos & àAmathonte ; mais le défir lui en 
fefioit encore , &ce délie charmant lùi tenoit 
lieu de la félicité de fervir l’amour & fa mère. 

Grillotin , pour chaçmer fes ennuis, obtint 
d’Ephérate la permiflion d’avoir auprès de lui 
une filleule qu’il aimoit, & à qui il voulait 
faire du bien ; il la lui demanda, fous prétexte 
de s’en faire fervir & d’avoir en elle uneelpcce 
de compagnie. Elle avoit douze ans accomplis; 
elle avoit nom Rofette , & à cet âge elle avoit 
déjà de l’efprit& de la beauté. 

Dès qu’on vit cette jeune fille dans le châ- 
teau , comme on favoit que Grillotin avoit 
été un. verd - galant , pn ne balança pas à le 
taxer d’en être le père, & il Tétoit en effet: 
il n’appçloit Rofette fa filleule que pour cachet 
fa naiflajice. ... 

La première fois que Merveilleux 8c Rofette 
fe virent , ils marquèrent tant de joie à l’afpeéfc 
l’un de l’autre, & ils furent, entraînés par un 
penchant fi fort, qu’ils s’embrasèrent tendre- 
ment , & fe donnèrent mille marques d’une 
amitié vive & réciproque. 

Ephérate 8c Confiance , qui étoient préfens. 
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furent très - fcandalifés de ce qui venoit de fe 
paiïer. Ils ordonnèrent qu’ils fuflent féparéS. 
Mais on n’en vint à bout qu’avec peine; ils 
ne pouvoient fe quitter : ilsy furent contraints; 
& en fe difant adieu, ils verferent des larmes qui 
attendrirent les cœurs de tous ceux qui furent 
témoins de leur féparation. 

Ephérate défendit expreflement à Grillotin 
de laifler voir fa filleule à fon fils , fk recom- 
manda fortement aux gouverneurs & aux 
domeftiques de Merveilleux d’avoir inceiïàm- 
ment les yeux furlui, pour l’empêcher de fe 
trouver avec Rofette. 

En particulier , Ephérate & Confiance eurent 
foin d’interroger Merveilleux, & de lui demander 
pourquoi il avoit témoigné tant de joie à la 
vue de Rofette , qui n’étoit que la filleule 
de leur concierge , & la fille d’un payfan ? 

; ' J’ignorois fon nom & fa naiffance , répondit 
Merveilleux; mais quand j’aurois été inftruit 
de l’un & de l’autre , il ne m’eût pas été pof- 
fiblede lavoir fans être agréablement troublé; 
fes beaux yeux , en rencontrant les miens , m’ont 
infpiré des mouvement fecrets que je ne puis 
vous exprimer : en ce moment encore mon 
cœur femble me dire de voler -fur fes pas. 
Pourquoi , puifque Rofette me faifoit plaifir à 
cvoir, ayez -vous ordonné qu’elle fut emmenée ? 

De 
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De grâce permettez - moi de ne jamais 
îa quitter ; je fens que tout mon bonheur* 
dépend d’elle : je ne ferai tranquille que lorft- 
que je la reverrai, que lorfque mes yeux feront 
attachés fur les fiens. Il difoit tout cela en le* 
embraflant. .... * 

Le père & la mère demeurèrent comme pé- 
trifiés au difcours de leur fils. Confiance fut U 
première qui retrouva l’ufage de la parole j cela 
n’eft pas furprenant *, dans le beau fexe,il fembl* 
que la vie ait fon principe dans la langue* 

Ah ! mon fils , s’écria - t-elle , que nous deman- 
dez -vous? Oubliez-vous de quel fang vous 
êtes né ? Songez que vous feriez déshonoré, t 

Ç\ vous aviez la foibleffe de nourrir de l’junour 
pour Rolette . . . Eft - ce de l'amour , inter-» 
rompit -il, que de trouver mille charmes à 
voir une belle perfonne ? Ce n’en eft .peut-- 
être pas encore, dit Ephérate ; mais Rofetbf 
vous plaît, f amour n’eft pas loin. Songez à 
bannir cette fille de votre efprit , ajouta-t-ii 
d’un ton impérieux, je vous l’ordonne en 
père fouverain , obéiflez en fils fournis & rèf» 
peétueux. 

Merveilleux fe retira dans fon appartement , 
où fes yeux, par des torrens de pleurs, firent 
connoître à tout fon monde qu'il étoit vérita- 
blement amoureux. 

H 
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Grillotin,de fon côtéjétoit toutfurpris de 
ce qui venoit de fe palier , il ne pouvoit com- 
prendre comment deux jeunes gens qui ne 
s’étoient jamais vus, avoient pu fe donner 
des preuves fi convaincantes de la plus viVe 
tendreffe. 

Ayant fait rentrer Rofette qui n’é toit pas 
nioinsémue que Merveilleux : AlTeyez^ vousî 
lui dit - il d’un ton abfolu , & m’apprenez là 
caufe des tranfports de joie que vous avez farf 
éclater à la vue dé Merveilleux. Hélas ! mort 
cher parrain, répondit - elle modeftement-, jb 
n’ai pas été maîtrelTe dé "mes mouvemerts pk 
jne fembloit qu’une invincible main me pôufioit 
vers Merveilleux , & me forçoit de l’embraflérï 
la pudeur faifoit fon polîible- pour mè retëriif î 
inais lîmdination de mon cœur s’oppofoit à 
Tes defleins ; en voici la raifon j’avois-’dU 
plaifir à ce que je faifois là ; d’ailleurs , ajouta- - 
î-elle, la nuit dernière j’ai fongé qu’on me 
marioit au plus beau de tous les hommes, 
je le voyois, c’étoit Merveilleux lui- même* 
àfon,^fpeCè,.tnon fonge s’eft retracé à ma mé: 
moire , & en l’embraflant , je croyois embraflfeÉ * 
mon mari. * f.. 

j : Comment , petite-fille , s’écria Grillotin , à 
votre âge. vous faites- des fonges de cette na- 
ture? Apprenez que vous n’êtes pas faitè pour 
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devenir la femme d’un feigneur; banrtiflez de 
votre petite cervelle dette .chimère vaine , qui 
ne peut fer vir qu’à troubler votre repos. Vous 
vous imaginez apparemment valoir quelqne 
chofe ; détrompez -vous ; facheZ que vous n’êtes 
que ma fille , & ma fille naturelle : votre mère 
eft une payfanne des environs de ce château, 
elle eft mariée depuis trois ans , &c elle vit heù'- 
reüfe avet fon époux , qui la. regarde comme 
un modèle de fagefle de .de vertu , parce cju’ellè 
jeft diferète , & qu’il ignore qu’elle a eu des fruits 
des égaremens de fa jeunefle. L’ignorancç fait 
; le bonheur des maris. Vous êtes belle , ma fille., 

, ajouta-t-il , vous ne manquez pas d’éducation ; 
je n’ai rien épargné pour que vous fulfiez ornée 
• de tous les avantages extérieurs qui rendent 
votre fexs aimable ; c’eft beaucoup pour vous, 
mais ce n’cft rien pour. Merveilleux. Avec une 
haute nauTance & de grands, biens , il pofsède 
tous les agrémens du corps & de l’elprit.. Jl vous 
aime , à la vérité ; yos grâces naïves ont trouvé 
le chemin de fon coeur : mais croyez que Mer- 
veilleux de vous regarde que comme un enfant 
fait une fleur qui brille dans un jardin ; il. mar- 
que beapjcoup d‘empre(îçmentpodr la cueillir, 
. & fi-tôt qu’il en eft ppflçfieur, il oublie quelle 
eft belle ne s’en foucie plus ; il la jette même 
.loin de lui avec mépris. . . . 
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Rofette ne répondit à Ton père que par des 
foupirs. C’eft aflez le langage ordinaire des 
amans que l’on contraint à renfermer leur ten- 
drefle. 

Heureux Cède de 1 âge d’or , où l’innocence 
étoit l’unique fouveraine des coeurs , que je 
regrette que vous ne foyez plus! Aimoit-on? 
on é toit aimé ; l’amour & la nature étoient les 
feules lois des mortels. Les rangs , les richef- 
fes , les honneurs n’étoient point connus ; Part- 
dore n’avoit point encore infetté l’univers des 
dangereux poifons de fa funefte boîte j on ignà- 
roit qu’il füt'.de la haine, de la jatouCe , de la 
vanité , de l’ambition , de l’avarice & de l'amour 
propre ; le fordide intérêt étoit encore au fond 
des abîmes; les huiflîers, les procureurs , les 
greffiers, & mille autres loups raviflans qui 
mettent l’univers à contribution , n’exiftoient 
alors que dans l’idée vague du prince du téné- 
breux empire. 

Après que Merveilleux & Rofette eurent été 
fi bien repris d’avoir donné l’efïbr à leur flamme 
naiflante , fans défefpérer de fe revoir , ils mé- 
ditèrent dans leur cœur , que s’ils avoient le 
bonheur de fe rencontrer à l’avenir , ils aiiroient 
plus de ménagement. Arfiour , tu es le père des 
rufes, tu fais penfer une- Agnès , tu la rends ca- 
pable de tromper le .plus habile furveillant, 8c 
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tu donnes de refprit au mortel à qui lan en 
croit le moins. 

Merveilleux étoit continuellement obfervé 
avec foin; Rofcttene fortoit plus de l’apparte- 
ment de Grillotin , même il fongeoit, pour 
prévenir tout accident , à la faire rentrer dans 
le couvent d’où il venoit de la retirer. Mais il 
ne faut qu’un moment à l’amour pour rendre 
inutile toute la prudence humaine. 

Un jour qu’Ephérate traitpit un grand prince 
à dîner , tout le monde étoit occupé i c’étoit un 
bruit, un tintamarre, une confufion dans le châ- 
teau , qu’on ne s’entendoit pas. Un feul homme 
cependant occafionnoit un fi grand mouve- 
ment. 

Merveilleux profita aifément de ce tumulte 
pour fe dérober à fes Argus. Au fort du fer-, 
vice , il fortit du falon , & paflà fur la ter- 
. rafle. 

De fon côté, Rofette,fe voyantTeute , des- 
cendit dans le jardin. Merveilleux, en entrant 
fur la terrafle, l’aperçut dans un parterre qui 
cucilloit un bouquet : dans ce moment , on eût 
dit que l’amour venoit de lui prêter fes aîles ; il 
ne fit qu’un faut de la terrafle pour joindre fa 
chère Rofette. Tout nous favorife , dit-il , char- 
mante perfonne , fuivez-moi; dérobons-nous 
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quelques inftansà la tyrannie, & jouiflons du 
plaifir de nous entretenir fans témoins. 

Rofette fut fi émue & fi agréablement fur- 
prife de voir fon cher Merveilleux, qu’elle laifla 
tomber fes fleurs de fes mains, & le fuivit dans 
une allée de charmille. En y entrant , ils aper- 
çurent deux oifeaux extraordinaires , & du 
plus beau plumage du monde, qui, par des 
roucoulemens pareils à ceux du pigeon, mais 
beaucoup plus agréables, fembloient les invi- 
ter à s’enfoncer dans l’épaifleur du bois. Le pre- 
mier deflein des deux amans fut de tâcher de 
prendre ces charmans oifeaux ; mais ils fuyoient 
à proportion que Merveilleux & Rofette mon- 
noient de l’ardeur à mettre la main deflus. 

Enfin, en faifant mille tours, ils conduifirent 
nos jeunes gens jufqu’à l’entrée d’une grotte 
cbfcure où ces oifeaux fe précipitèrent , en 
continuant cependant de les appeler par leurs 
doux roucoulemens; mais Merveilleux & Rofette 
n’ofoient les fuivre dans la grotte, quoique 
l’entrée en parût agréable , par la moufle & les 
fleurs qui la bordoient. 

Ils étoient incertains s’ils entreroient ou non , 
lorfqu’ils entendirent un bruit confus de voix 
qui appeloien t Merveilleux J Rofette J La frayeur 
les obligea de vaincre la timidité qui les retc- 
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lioit. Merveilleux prit la main de Rofatte. En- 
trons, dit-il , échappons à la pourfuite de nos 
perfécuteurs qui viennent pour nous féparer. 

Dès qu’ils furent entrés dans ce lieu (ombre , 
les oifeaux ne les évitèrent plus ;au contraire, 
ils vinrent d’eux-mêmes s’offrir à leurs earefles» 
& plus ils les carefioient, plus la clarté fe ré- 
pandoit dans la grotte. Bientôt elle fut auflï 
éclairée que l’eft la falle que fart prépare tous 
les ans pour y donner le bal , en réjouiffance de 
la fête du plus aimable & du plus grand monar- 
que de la terre (1). 

Tout à coup ces oifeaux cefsèrent deparoî- 
tre , Merveilleux & Rofette ne virent plus que 
deux amours attelés à un char magnifique , fur 
lequel ils furent invités de monter par ces mê- 
mes amours. Dès qu’ils eurent obéi , un nuage 
épais enveloppa le char ; il fe fentirent en- 
lever dans les airs ; & la crainte de tomber leur 
infpira de s’embrafler étroitement , & de fe 
dire , pour fe raffurer , les chofes du monde 
les plus*tendres. 

Laifl'ons-lesen cet état, où le plaifir les ac- 
compagne, & voyons ce qui fe pafle au châ- 
teau d’Ephérate. 


(i) Le bal de L’opéra - comique, le jour de Saint-r 
Louis. 
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On ne fut pas long - temps à s’apercevoir 
4e l’abfepce 4e Merveilleux , & le premier en- 
droit où on le chercha fut chez Grillotin ; mais 
l’on n’y trouva ni Merveilleux ni Rofette , cet 
* qui jeta le trouble & l’alarme dans tous les 
cœurs. Ephérate 4 Confiance , & le prince même 
que l’on traitoit, couroient d’appartement en 
appartement en appelant Merveilleux. Quand 
tout fut vifité, on defcendit au jardin, où les 
cris redoublèrent. Les noms de Merveilleux Ôc 
de Rofette étoient dans la bouche de tout le 
monde. Enfin le défordre n’étoit pas plus 
grand à Troye quand la flamme & le fer dé- 
truifirent la ville & les habitans. 

Ce feroit perdre le temps, que de vouloir 
dépeindre ici l’agitation , l’inquiétude, & la dé- 
folation où tout le château étoit plongé : cela 
s’imagine beaucoup mieux qu’on ne pourroit 
le décrire , & ce ne fut qu’après huit jours de re- 
cherches vaines que l’on perdit toute efpérance 
de trouver Merveilleux & Rofette. 

Cependant Ephérate envoya des courriers 
par-tout le royaume: on confulta des gens fa- 
vans & renommés en l’art de deviner , qui ne 
furent que répondre fur un événement fi fingu- 
lier. Ils dirent feulement que puifque l’on ne 
trouvoit point ces enfans , il falloit que des gé- 
nies aériens les euffent enlevés dans leur em- 
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pire. IJs' furent écoutés comme des infenfés 
Nous ne croyons facilement que ce qui nous 
paroît vraifemblable ; c’efl le peu d'étendue de 
notre efprit qui nous prive du bonheur de pé- 
nétrer les chofes extraordinaires , de les croire 
podibles. 

Confiance attendrifToit tous les cœurs , fes 
larmes ne tarifioient point. Efpércz , belle 
Confiance ; un jour, la joie la plus vive diffipera 
vos chagrins -, vous ne regretterez point d’a- 
voir tant fojjffcrt, puifque la confolation fera 
mille fois plus douce que l’affliélion n’aura été 
rude. 

Le bon-homme Grillotîn ne favoît que pen- 
fer de l’évafion de fa fille ; il ne pouvoit s'ima- 
giner que Merveilleux l’eût enlevée comme 
tout le monde le croyoit, & fans cefTe il cher- 
choit dans tous les coins du château & aux 
environs. 

Nous avons laide nos amans dans un char tiré 
par deux amours 1 , au moment qu’ils s’élevoient 
dans les airs , & que Merveilleux & Rofett# 
fe tenoient embraffés , de peur de tomber. 
Allons les rejoindre , & écoutons leurs dif- 
cours. 

Ah ! mon cher Merveilleux , difoit Rofette , 
nous allons périr; les fecoufTes & les bonds du 
char me font trembler. Raflùrez-vous , répon- 
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doit Merveilleux. Mais où allons-nous?^ Com- 
ment „ G l’on ne nous ramène au château , con- 
tmuoit-elle , pourrons-nous en retrouver le 
chemin ? De grâce, retenez-le bien ,cher Mer- 
veilleux ; car pour moi j’ai les yeux fermés , 
afin d avoir moins de peur. Hélas ! repartoit 
Merveilleux, je n’ofe ouvrir les miens par la 
même raifon. 

En cet endroit , ils furent interrompus par 
une agréable fymphonie qui fe fit entendre 
fous leurs pieds ; ils ouvrirent les yeux , & ils fe 
virentfur leplusbeau jardin del’univers.Le char 
defcendit doucement , & fe pofa fur un tapis de 
gazons émaillés de fleurs qui répandoient les 
odeurs les plus délicieufes. 

Le char & les amours difparurent , ce qui 
furprit beaucoup Merveilleux & Rofette ; mais 
leur étonnement augmenta bien davantage , 
quand ils virent venir à eux une dame 
3 u <11 belle que majeftueufe, fuivie d’un nom- 
bre prodigieux de jeunes filles qui danfoient 
autour d’elle aux mélodieux ramages des fe- 
rins & des roflignols , dont plufieurs grena- 
diers fleuris étoient tout couverts. 

Nos jeunes gens , à l’afpcdt d’une dame fi 
brillante , fe profternèrent ; elle leur tendit la 
main , tk les releva. Je fuis , dit-elle , la fée Gé- 
néreufe > je pofsède toutes les richefles du 
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monde entier, & tous les plaiiirs ne reconnoif- 
fent point d’autres lois que les miennes. Je vous 
apprendrai , ajouta* t-el^e, pourquoi je vous ai 
fait tranfporter dans mon empire. Prenez des 
ralraîchiffemens, & dans un môment je me ren- 
drai auprès de vous. 

A l’inftant., ils fe trouvèrent dans un falon 
dont la grandeur 8t la beauté leur caufèrent de 
l'étonnement & de l’admira tien. Son plafond re- 
préfentoit l’olympe, 8c tous les dieux de la 
fable peints au mieux , c’eft-è-dire, tels qu’ils 
étoient, & tels que les fées font capables de 
peindre , elles qui, fans fe fervir de couleurs ni 
de pinceaux, ont toujours efiacé lesZeuxis, 
les Appelle , les Mignard 8c les le Brun. Le 
parquet étoit de bois de violette 8c d’olivier 
joints enfembleavec tant d’art, que tout fem- 
bloit nôtre que d’un morceau. Les murs du 
falon étoient couverts de tapilferies fi bien 
travaillée? , qu on doutoit fi elles étoient l’ou- 
vrage de 1 aiguille ou celui du pinceau. 

Quand ils eurent confidéré ce fuperbe falon, 
qu un clin d œil de la fée avoir conftruit, ils 
virent fortirde deflousle parquet une table auflt 
bien garnie que fi c’eût été celle du plus puif- 
fant monarque de la terre. Ils en approchèrent , 
& avant de toucher à rien, ils eurent à peu 
près cette converfation. 
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Tout ce que je vois, dit Rofette, me rend 
interdite; je ne fais fi je dois m’affiiger ou me 
réjouir: j’aide l’efïroi, mais il eft calmé par le 
plaifir que je goûte à vous^ voir ; votre pré- 
fence me fait oublier que Grillotin eft en peine 
de moi. Belle Rofette , répondit Merveilleux , 
je penfe comme vous ; les alarmes où doit être 
ma famille ne me touchent que foiblement , 
vos regards me confolent de tout. Cependant, 
ajouta-t-il, quand la fée fe montrera , prions-Ia 
de faire favoir à nos parens où nous fommes. 
Oui, repartit Rofette prions-la bien fort d’en- \ 
voyer leur apprendre de nos nouvelles , fans 
leur faire favoir en quels lieux nous habitons; 
car ils viendroient nous y chercher, & nous 
ferions fi bien féparés , que nous ne pourrions 
peut-être jamais nous réunir. Que devîendrois- 
je, cher Merveilleux, s’il me falloit vivre fans 
Vous? La mort, toute barbare qu’elle eft, me 
paroîtroit moins cruelle , que de refpirer fans 
jouir continuellement du bonheur de vous 
voir. 

A peine Rofette fîniffoit de parler, que la 
fée parut à table avec eux; ce qui empêcha 
Merveilleux de répondre à fa chère Rofette. 

Soyez tranquilles , mes beaux enfans , leur 
dit-elle avec un fouris gracieux ; je ferai tous 
mes efforts pour que vous ne fovez point fepa- 
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rés. Je viens d’envoyer la fée Obligeante vers 
Ephérate & Confiance, pour adoucir les ennuis 
& les chagrins qu’ils ont de votre abfence , ou 
plutôt de votre perte ; car ils commencent à 
défefpérer de vous revoir. 

Mefveilleux & Rofette remercièrent la fée de 
fes attentions. Elle leur commanda de manger. 
Vous êtes furpris de tout ce que vous voyez , 
reprit-elle} mais ce n’eft encore là qu’un foible 
échantillon démon vafte pouvoir: je fuis fille du 
defiin , qui règne fur tous les autres dieux ; il 
m’a formée parfaite, imtnortelle, & m’a donné 
la puiflance de faire des heureux. C'eft moi 
que l’on connoît fur la terre fous les noms de 
Thémis , de Minerve , & de toutes les divinités 
qui protègent la vertu & puniflènt lé vice. 

Je voulus préfider à votre naîfiànce , jeune 
Merveilleux , & je vons donnai toutes les per- 
feâions du corps & de l’èfprit. Quelque tempà 
après, je fongeai à faire naître pour vous une 
compagne dont le coeur fût auffi pur que fait 
que néus refpirons } ce fut Rofette. Je lui ai 
fait prendre naiffance dans uhe fource vile 8c 
obfcure , afin que fon -Ttférite pôt un jour écla- 
ter davantage. Un lis qui croîtroit fur un ro- 
cher défert, feroit plus admirable que celui que 
Ton auroit cultivé avec foin. Rofette ne vous 
égale pas en noblefie ni en biens, mais elle né» 
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vous cède point en fentimens & en vertu , 8f 
c’eftla vertu qui fait la ve'ritable nobîeffè; celle 
que l’on ne tient que de fes ancêtres n’eft qu’une 
, chimère , un fardeau inutile , qui rend mépri- 
fable celui qui le porte, quand , par fa valeur 
& fon mérite perfonnel , il ne fou tient pas^l’éclat 
d’un nom glorieux. 5 • . .. 

Api es ce difcours , qu’elle prononça d’une 
manière infmuante, la fée quitta nos amans , 
en leur difant qu’ils n’avoient qu’à fouhaiter 
pour obtenir; que les plaifirs fuivfoient leurs 
pas pour obéir à leur commandement , & quelle 
fe faifoit /une félicité de leur faire part de fa 
puiflance». : .j y 'l y..--. 

Rofette dit à fon cher Merveilleux t Je fuis 
enchantée de mon bonheur; à ce que je vois, 
vous ferczmon époux ; mon fonge eft accom- 
pli. Là-deflus elle lui conta , comme elle avoit 
fait à Grillotin, ce qu'elle avoit fongé. Merveil- 
leux lui témoigna l’extrême contentement qu’il 
xcflfetuqit de l’efpoir qu’file lui donnoit. Quand 
la fée Généreufe , dit-il , ne m’eût point prêté 
fonfeçours, j’eufle fis en ufage pour de- 
yenir polTeflèur de vos, charmes. Rofette , .ravie 
de fon tranfport , lui préfenta fa main., & Mer- 
veilleux la baifa délicieufement. I • , 

Laiflbns-les charmés de l’efpoir flatteur d’être 
,jinis à jamais ; voyons comment la fée Oblir 
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Ephérate & Conftance étaient feuls , & livrés 
fous deux aux (bucis les pluscuifans, lorfque 
la fée entra invifiblement dans leur apparte- 
ment. Leur contenance douloureufe l’obligea 
de garder le filence , & d’attendre un moment 
favorable pour s’expliquer. Ephérate étoit da'ni 
un fauteuil , la tête appuyée fur une deTeS 
mains , & fembloit avoir rèndu lé dernier fou- 
pir. Conftance , fur un canapé quelle xrrcJoit 
de fes pleurs, ne donnoit point de trèvë à fè s 
regrets. Cependant Ephérate fortit tdÜ? â cqûp 
comme d’un profond affbupiïïement , tt>ù£- 
nantîa tétedu côté de fon époufe: iWa“ ‘chère 
Conftance , lui dit-il , nos larmes ne hôds ren- 
drOnt’ point notre fils , c’eft aux dieux qïiè nous 
dévfofté îàvoir recours-, c’eft eux feuls qui peu- 
vent cohfoler les mortels dans leurs malhêàrs. 
Cbùrbnsàu temple de Vénus, ajouta-t-il 1 ,^ & 
fatrifidos-ÿ '» cette déeiïe deux f tourtérëllés&: 
deux pigeons. Les dieux 'aflurénièhï 5 ; théî 
Ephérate Répondit Conftance, 1 voüS'Ôfit^nf- 
pire cette p^éc- .^d hwtë 
- A uflhtôt 1er ordres furent donnés le 
départ. Un char lëfte & ‘xîe 

fix eburfiers des plus rapides; fès pigeons & 
les tourterelles furent trouvées fur le champ. 
Le pouvoir des grands & des riches ne diffère 
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de celui des dieux que par un peu moins de 
promptitude. Les dieux fouhaîtent , ils font 
Satisfaits i les grands parlent , tout efi en mou- 
vement pour leur obéir. 

La fée Obligeante les voyant dans une dif- 
pofîtion fi convenable à leur fituation , longea 
qu’elle exécuteroit l’ordre de fa fouveraine avec 
plus d’éclat, fi elle le faifoit dans le temple de 
Vénus -, en un clin d’œil elle s’y tranfporta. 

Ephérate& Confiance volèrent fur fes pas. 
Les peuples des environs font inftruits de 
l’accident arrivé à leur feigneur ; ils favent 
qu’il va offrir un facrifice : on s’empreffe , 
on le fuit au temple. La douleur , eft 
peinte fur tous les vifages , les larmes coulent 
de tous les yeux ; la politique & la flatterie 
occafionnent tout cela. Les peines ne fe par- 
tagent prefque jamais fiacèrement; il y a tou- 
jours un peu d’hypocrifie dans le coeur d^çeux 
qui paroiflent s’affliger avec nous v Qn,ne parti- 
cipe réellement qu’à nos plaifirs. ■ -, y<j- 

• r • j 

, r Cependantle temple fe trouve rempli , l’en- 
cens fume fur l’autel de là mère des amours ,1e 
jfang des innocentes vidimes coule à grand flots , 
les prières du peuple s’unifient avec celles des 
prétrefies & de nos époux confternésj on n’en- 
tend que descris & des gémiflèmens. 

La fée Obligeante , pour fe faire entendre au 

milieu 
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milieu de ce tumulte zélé , fait partir de la 
voûte du temple un éclair prodigieux, quieft 
fuivi d’un coup de tonnerre fi terrible, qu’il 
fait trembler PlutOn & Proferpine fur leur trône 
de fer. Un filence refpe&ueux règne aufli-tôt 
dans le temple ; la fée ouvre la bouche , & voici 
fes paroles. 

« Merveilleux & Rofette vous feront rendus; 
« mais ce ne fera qu’après des événemens qui 
» vous feront aulfi fenfibles que vous l’a été leur 
évafion ; leur retour vous rendra votre pre- 
» mière fplendeur. Tâchez de vivre tranquilles; 
» armez-vous de force; l’affliéfion ne fert qu’à 
*» détruire la vigueur de l’ame ; fupportez vos 
» malheurs avec courage , & vous égalerez les 
» dieux ». 

. Ephérate & Confiance furent fatisfaits pen- 
dant quelques momens de cet oracle ; mais ve- 
nant à réfléchir fur les malheurs prochains 
dont ils font menacés , ils oublient de s’ar- 
mer de force, ou s’ils s’en fouviennent, ils 
ne peuvent en faire ufage. La nature humaine 
efi fi foible , que les plus grands héros ont quel- 
quefois etc abattus par les plus petits revers. 

Us retournèrent à leur château plus trifles 
que lorfqu’ils en étoient partis, parce qu’ils ne 
furent pas mettre à profit les confeils de la 
déefle; car ils crurent que Vénus eile-méma 

. I 
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avoit parlé., ce qui mit fon temple dans une fi 
grande réputation , qu’on venoit le vifiter des 
lieux les plus reculés , & perfonne ne venoit les 
mains vides. La mère, pour apprendre fi fôn 
fils retourneroit de la guerre pour époufer fil 
maîtreffe, appendoit aux murailles du temple 
des étoffes précieufes, le mari fexagénaire , pour 
favoir fi fa jeune époufe ftérile deviendroit en- 
fin féconde, faifoit don de quelque vafe d’or 
^ propre à l’ufage des facrifices ; la coquette y 
faifoit couler le fang des pigeons; la prude y 
facrifioit des moineaux à gorge noire; la fille 
timide enrichiffoit l’autel de quelque ornement 
qu’elle avoit brodé foigneufement avec for de 
la foie , afin que Vénus ne la laifsât pas vieillir 
fans époux; la vieille décrépite, pour avoir 
des fonges agréables & flatteurs , mettoit tous 
les jours dans les troncs beaucoup d’or mon* 
noyé ; & le petit-maître, en offrant quelques bi- 
joux précieux ,remercioit fecrètement ladéefle 
des faveurs qu’on lui avoit accordées. 

La fée Obligeante riant en elle-même de ce 
qu’elle venoit de faire , après l’avoir appris à 
la fée Généreufe : Souveraine des fées , s’écria- 
t-elle, que je plains les mortels ! Rien n’eft fi 
facile que de les abufer; leurs yeux foibles ne 
voyent jamais bien les objets qui les frappent; 
leurs oreilles n’entendent point clairement; ce 
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qu’ils touchent les trompe, & ils font fi peu 
d’ufage de leur raifon , que je trouve en eux bien 
de l’égarement de fe flatter de l’avoir en par- 
tage. 

Ah îréponditla fée Généreufe , vous ne con- 
noiffez pas affèz les hommes pour juger faine- 
ment de leur mérite & de leur pénétration. A 
la vérité , cette foule de peuple que l’on nomme 
le vulgaire , marche comme au hafard , fans ap- 
profondir les chofes , & fes idées font afiervies 
& bornées par l’ignorance. Mais il y a des hom- 
mes dont l’efprit s’élève jufques dans les cieux ; 
rien ne leur échappe; ils connoiflent tous les 
reffbrts de la nature; les vaftes mers n’ont rien 
de caché pour eux; d’un tour de compas, ils 
mefurent l’immenfité des cieux & des aftres; ils 
favent le nombre des étoiles , leur grandeur Sz 
leur éloignement de la terre; ils favent renfer- 
mer avec juftefle , dans des bornes étroites 
& cadencées , les penfées les plus brilhntes, 
& leurs écrits font les délices des perfonnes rai- 
fonnables. D’autres génies non moins fublimes, 
mais plus refpe&ables , gouvernent en paix des 
peuples innombrables; on les chante, on les 
bénit , on les adore ; ils font des dieux. . . . 

Mais , s’interrompit-elle , il efl: temps que 
j’aille vifiternos jeunes amans ; ils doivent avoir 
affez dormi; la pudeur & l’innocence pourroient; 

Iij 
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fe laffer de les obferver ’ 3 je dois avoir l’œil à 

tout. 

Merveilleux étoit déjà éveillé , quand la fée 
entra dans le faîon ; l’innocence , au travers d’un 
voile de gaze , lui laiflbit voir un échantillon 
de la gorge naiffan te de la belle Rofette, malgré 
JeS attentions de la pudeur. Ciel ! difoit-il , 
pourquoi fuis-je ému? D’où vient qu’un feu fe- 
crét fe gliffe dans mon cœur? Quels mouve- 
mens! Je ne fuis plus à moi-même, un doux 
penchant m’entraîne vers Rofette , un défit ar- 
dent naît dans mon ame, & me prefle de me 
jeter à genoux , & de baifer refpeélueufement 
ce beau bras que le fommeil femble offrir à mes 
empreiïemens. Il fe lève pour exécuter fon pro- 
jet. L’innocence difparoît, la pudeur pouffe un 
cri , & Rofette s’éveille. 

Auffi-tôtla fée fe rendit vifible. Merveilleux, 
a fon afpeét, fentit mourir fes innocens défirs , 
& Rofette fut raffurée. 

La fée ne témoigna rien de ce qui venoit de 
fe paffer ; mais elle réfolutde prendre plus garde 
à ces amans , parce qu’elle vouloir qu’ils confer- 
vaffent toute leur vertu , & que le jour de leur 
hymen fût le premier de leur félicité. 

Pendant votre fommeil , leur dit la fée , j’ai 
fait favoir de vos nouvelles à vos parens , & 
je travaille a&uellement aies remettre dans l'é- 
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tat où je les veux , pour les obliger à confentir à 
votre bonheur. 

Merveilleux & Rofette, d’une voix unani- 
me , rendirent grâces à la fée de la genéreufe 
proteéfcion quelle leur accordoit. 

Promenez-vous, dit la fée en fe levant pour 
fortir, voyez toutes les merveilles de mon pa- 
lais & de mes jardins , & vous fouvenez que 
tout ce que vous délirerez, vous fera dans le 
moment oâxoyé. Elle ne leur recommanda 
point d’être fages; elle étoit sûre qu’ils le fe- 
roient : d’ailleurs recommander la fagefle aux 
jeunes gens , fouventc’eft piquer leur curiofité , 
c’efl: leur montrer le précipice, fans leur donner ' 
la force de s’en garantir. 

Allons , ma belle Rofette , dit Merveilleux 
en lui donnant la main, allons raflafier nos yeux 
des belles chofes qui font dans ces lieux char- 
mans. Ils pafsèrent dans le jardin ; les allées , les 
parterres , les fleurs, les fruits , les jets d’eau , 
les ftatues, tout, en un mot, enchantoit les 
regards. 

Merveilleux cueillit une rofe , & la plaça 
lui-même fur le feinde Rofette. Cette brillante 
fleur , dit-il, n’efface point féclatdes couleurs 
naturelles de votre vifage; que n’ai-je, ajouta- 
t-il , les plus beaux diamans du monde , pour 
orner votre belle tête! Aufli-tôt un nombre 

t •** 
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infini de pierres précieufes brillèrent dans fes 
mains; il en mit dans les cheveux de fa mai treffe ; 
il attacha un nœud fuperbe à Ton cou , & il dé- 
cora fes doigts des plus belles bagues qui furent 
jamais. Avec ces bijoux , reprit-il, vous feriez 
éclatante comme le foleil , fi vous aviez une 
robe d’étoffe d’of, parfemée de perles & de 
rubis. Rofette fe trouva fur le champ parée 
comme il le fcuhaitoit. 

Que je fuis richement vêtue ! s’écria-t-elle: 
mais quel fouhait ferai-je pour vous , mon cher 
Merveilleux ? Rien ne vous manque ; les rois ne 
font pas plus fuperbement habillés que vous. 
Je fouhaite , dit -elle avec une aimable vi- 
vacité , que vous vous trouviez à l’inftant fur 
un char tout'd’or, tiré par deux chevaux nains, 
& conduits par un zéphir , pour vous éviter la 
peine de marcher. 

Son fouhait fut accompli ; il tendit la main à 
Rofette, pour la placer à côté de lui.. Elle 
monta , & le char, au gré de Merveilleux & 
du zéphyr léger , qui tenoit les rênes , vola dans 
les allées du jardin. Ils les eurent bientôt toutes 
parcourues, & examiné les flatues qui les dé- 
coroient. Qu’un vafte canal , dit Rofette , fe 
forme au bout de cette allée. A peine eut-elle 
achevé de parler , que le canal exifta ; l’eau en 
étoit claire comme de l’argent; mille poiffons 
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différenSjde diverfes couleurs, y nageorent ; le 
pavé du canal étoit de pierres blanches fi ar- 
tiftement arrangées, qu’on n’en voyoit pas les 
jointures. 

Merveilleux, pour n’être pas furpafle par 
Rofette , fouhaita un bateau & des bateliers , 
pour goûter le plaifir de la promenade fur ce 
charmant canal. Une gondole toute dorée parut, 
& fix amours , la rame prête , attendoient l’ordre 
pour agir. Nos amans defcendirent du char, & 
entrèrent dans la gondole ; fur le champ les 
amours fendent l’onde , la gondole femble vo- 
ler , & plufieurs naïades folâtrent autour fur 
des poiflbns. 

Merveilleux dit à Rofette en lui ferrant les 
mains , je veux vous donner une fête fur ce ca- 
nal : que l’on trace ici l’image d’une galanterie 
navale ; fix bateaux garnis de banderoles bril- 
lantes , pleins de tritons, paroifTent à fa voix , 
& s’arrangent pour combattre l’un contre l’au- 
tre. Un nouveau bateau parut, plus grand, plus 
magnifique que les premiers; il étoit rempli de 
joueurs d’inftrumens militaires. Le fignal eü 
donné , l’air retentit du bruit éclatant des tim- 
balles & des trompettes , & le combat com- 
mence. 

Les armes n’étoient point dangereufes, ce 
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n’étoient que desrofeaux, avec lefquels les tri* 
tonss entreculbutoient avec adrefTe dans l’eau. 

Ce jeu dura un quart d’heure. Rofette , pour 
récompenfer les combattans , défira une bourfe 
pleine d’or; elle l’obtint, & la donna tout en- 
tière aux tritons , qui , pour marque de leur 
joie , poufsèrent vers les cieux mille cris d’alé- 
grefle. 

Merveilleux & Rofette fortirent de la gon- 
dole , très fatisfaits de la fête marine. Us cher- 
chèrent leur char , mais il ne s’offrit plus à leurs 
yeux. Le chagrin fe peignit fur le vifage de 
Rofettte. Quoi, lui dit Merveilleux, pouvez- 
vous vous alarmer de ne plus voir votre char? 
N’eft-il pas en votre pouvoir d’en faire paroître 
un beaucoup plus magnifique ? J’en conviens, 
répondit-elle , mais je crains de lafTer enfin la 
fée qui nous protège. Les grands, ajouta-t-elle , 
fe plaifent quelquefois à combler de bienfaits 
les perfonnes qu’ils prennent en affe&ion ; rien 
ne leur coûte pour les rendre riches & puiffantes *, 
mais quand ils viennent à s’imaginer qu’on abufe 
de leur générofité, ils retirent leurs faveurs, & 
l’on devient plus malheureux qu’auparavant. 

Cela eft vrai , repartit Merveilleux ; les grands 
en ufent delà forte, parce qu’ils font des heu- 
reux par caprice , & dès infortunés fans raifon. 
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Mais une fée , un être parfait n’eft point fuf- 
ceptible des foiblefies des hommes ; elle nous 
tiendra tout ce quelle nous a promis; & pour 
vous le prouver , je fouhaite qu’il s’élève ici 
tout à l’heure un château femblable à celui de 
mon père. 

Ils fe trouvèrent , ou crurent fe trouver fur 
la terraflfe du jardin d’Ephérate. Eh bien , dit 
Merveilleux , voyez , belle Rofette , fi la fée 
fe lafle de répondre à nos vœux. Elle étoit fi 
troublée, qu’elle ne put lui rien dire. D’où naît, 
s’écria Merveilleux , d’où naît le défordre que 
vous faites paroître ? Hélas ! répondit-elle en 
tremblant, voulez-vous me perdre , & vous 
perdre avec moi? En nous ramenant au châ- 
teau de votre père, fongez-vous à quoi vous 
nous expofez ? Raflùrez-vous , divine Rofette, 
repartit Merveilleux ; ne craignez rien , nous 
fommes toujours fous la protection de la fée Gé- 
néreufe; ce que vous voyez n’eft qu’une image 
fantaftique & trompeufe du château de mon 
père. Entrons , pourfuivit-il , & vos propres 
yeux vous convaincront de la vérité. 

Elle eut beaucoup de peine à fe lailïer con- 
duire dans le falon d’Ephérate ; enfin , y étant 
entrée , elle trouva ce lieu tout autre que ce 
qu’il paroiffoit. 

La fée Généteufe étoit nonchalamment cou- 
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chée fur un lit de repos , environnée de fées qui 
jouoient de diverfes fortes d’inftrumens d’une 
harmonie douce & convenable à exçiter le fom- 
meil. Elle fe leva dès qu’elle aperçut nos amans, 
& les reçut très-gracieufement. Elle prit Ro- 
fette par la main , & la fit alîeoiràcôté d’elle. 
Pourquoi donc, belle enfant, Iuidemanda-t-elle 
en fouriant , pourquoi craignez-vous que je me 
lafle de répandre fur vous toutes Jes faveurs 
dont je fuis capable ? Ce que j’ai fait pour 
vous jufqu’ici, n’eft rien , comparé à ce que je 
niédite pour votre élévation. 

Rofette & Merveilleux voulurent fe jeter à 
genoux , pour marquer à la fée leur vive re- 
connoilTance ; mais elle les en empêcha, en leur 
difantque Iesfees lailfoient ces marques vaines 
& extérieures aux foibles mortels ,qui, ne pou- 
vant lire dans les cœurs, fe contentent de ces 
•foumiflïons affe&ées avec lefquelles ils font 
trompés tous les jours. 

Une table couverte de mets les plus délicats 
parut dans le falon. La fée fe mit à la place 
d’honneur, & fitaflèoir Rofette & Merveilleux 
a fes côtés. Partie des fées fui van tes ou fubal- 
•ternes chantoient des airs badins & comiques ; 
les autres verfoient à boire d’un vin auffi dé- 
licieux que brillant , & qui n’enivroit ja- 
mais. 


? 
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' Pourquoi le vin que boivent les hommes 
n’a-t-iî pas la même vertu ? Ils en boiroient fans 
crainte ■, leur bouche ne trahirait point les 
fecrets de leur coeur ; la pudeur & la bienféance 
ne feroient jamais bleflees publiquement. Mille 
accidens, mille défordres feroient arrêtés, fi 
les cruelles fumées du vin ne provoquoient 
point les mortels à l’ivrelTe. En vain les plus 
raifonnables font voeu d’en ufer avec modéra- 
tion , cette liqueur traîtrefle les flatte , les 
anime de telle forte , qu’ils vont jufqu’à oublier 
que la raifon doit être leur partage. O déplo- 
rable fort ! ce breuvage fatal va troubler le 
cerveau de l’homme le plus prudent , va faire 
trébucher le héros le plus recommandable. 

Après le repas , le falon s’obfcurcit un mo- 
ment, & il parut enfuite éclairé d’un nombre 
prodigieux de bougies dans des luftres de dia- 
mans & des girandoles de topazes. Sur une 
eftrade des muficiens firent retentir le falon 
d’une fymphonie noble & majeftueufe. Peu 
après ils jouèrent des menuets, & la fée com- 
manda à Merveilleux d’ouvrir le bal avec 
Rofette. C’étoit un charme de les voir danfer : 
Venus &le dieu Mars ne dansèrent par mieux 
aux noces de Vulcain. 

Quand Merveilleux & Rofette eurent fini 
leur menuet , la fée danfa feule un tambourin : 
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qüe d’élégance! que de grâce î que de légèreté ! 

On croyoit voir Teçpfycore elle - même. 

Une troupe de génies bizarrement habillés 
exécutèrent une pantomime ; voici de quelle 
façon. 

Un théâtre s’éleva dans le fond du falon. 
Il repréfentoit un bocage agréable , où paroif- 
foient des ftatues groflîèrement fculptées. 
Promethée defeendoit du Ciel avec un flam- 
beau allumé; c’étoitlefeu célefte qu’il venoit 
de dérober par le fecours de la déefle Pallas. 
Il animoit toutes les ftatues par le moyen de 
fbn flambeau, puis il fe cachoit derrière un 
arbre, pour voir l’effet que cela alloit produire. 
C’etoit quelque chofe de fingulier de voir 
l’étonnement que marquoient ces génies. Ils 
commencèrent par s’entreregarder avec admi- 
ration ; enfuite ils jetèrent les yeux fur eux- 
mêmes : ils remuèrent les bras, les jambes, 
& tout cela étoit accompagné de geftes natu- 
rels qui ravifToient les fpeétateurs. Enfin ils fe 
mirent tous à danfer enfemble. 

Promethée , pendant ce temps- là, n’étoit pas 
demeuré oifîf; il avoir formé autans de fem- 
mes qu’il y avpit d’hommes, & tout d’un coup 
elles parurent au milieu d’eux. Grand étonne- 
ment de part & d’autre ; mais peu à peu la 
joie fe peignit fur tous les vifages. On s’ap- 
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pjroche , on fe donne la main , on s’embrafle , 
on danfe enfemble ; & la fête finit par un ballet 
général. 

Tout difparut, & nos afnans demeurèrent 
feuls dans le falon qui ne reffembloit plus qu’à 
celui d’Ephérate. Que fouhaiterons - nous ? 
dit Merveilleux? Voulez- vous, belle Rofette, 
que j’aye le plaifir d’embrafler mon père & ma 
mère» & que je vous rende témoin de la joie 
que ma vue leur caufera? Gardez-vous en. 
bien, cher Merveilleux, s’écria Rofette ; je 
fouhaite au contraire que nous nous trouvions 
dans le falon de la fée ; le fommeii m’accable. 
Ils fe trouvèrent effe&ivement où Rofette avoit 
fouhaité d’être; une agréable fymphonie de flûtes 
& de mufettes eut bientôt aidé leurs paupières 
à fe fermer. 

Image de la mort , doux fommeii , pourquoi 
as-tu tant de charmes pour la jeunefle heureufe ? 
pourquoi les vieillards font-ils fi fouvent privés 
de tes douceurs ? Hélas ! je penfe que c’eft 
qu’ils craignent de trouver dans tes bras le 
tombeau qu’ils redoutent , & que la jeunefle, 
ne commençant qu’à naître , ne fait point en- 
core s’affliger des maux à venir ; elle ne con- 
noît point les peines, & n’imagine quç des 
plaifirs. 

Rofette s’éveilla la première , & fon premier 
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foin fut de jeter les yeux du côté de Merveil- 
leux: il fe débattoit comme s’il eût été tour- 
menté par les furies. Qu’avez vous, cher amant ? 
cria-t-elle. Il s’éveille tout troublé. Que je 
vous ai d’obligation ! répondit-t-il , j’allois 
mourir de douleur. Il faut, ma chère Rofette , 
ajouta-t-il , que je vous raconte le fonge que 
je faifois. 

Vousfavez que mon père eft un des plus ri- 
ches feigneurs du royaume, & qu’il en poffède 
les plus beaux emplois : je revois que le roi , 
mécontent de fa conduite , le dépouilloit de 
tous les honneurs dont il eft revêtu , qu’il con- 
fifquoit tout fon bien au profit de fes délateurs, 
& que , trifte & défolé , mêlant fes foupirs aux 
larmes de ma mère , fans autre fuite qu’un do- 
meftique fidèle, ils alloient fe confiner dans le^ 
fond d’une province éloignée. Pardon , chère 
Rofette , ajouta-t-il , mais je ne puis retenir 
mes pleurs. Calmez-vous , lui dit-elle tendre- 
ment ; pouvez-vous ainfi vous alarmer d’un 
fonge ? LailTez aux âmes timides. . . 

La fée Généreufe parut. Ce n’eft point un 
fonge, interrompit-elle; Ephérate eft difgra- 
cié , & c’eft mon ouvrage; j’ai mes defleins. 
Rofette réparera fes malheurs, & remettra la 
maifon dans un éclat fi brillant , que les rois 
mêmes lui porteront envie. Montez fur un char 
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que je vous ai fait préparer; il vous conduira 
dans le lieu qu’habitent Ephérate& Confiance ; 
vous paraîtrez à leurs yeux fous des traits diffé- 
rens des vôtres, & Rofette fera vêtue en ca- 
valier : vous vous annoncerez à eux comme des 


envoyés de Merveilleux & de Rofette ; & Iorf- 
que vous les aurez difpofés à permettre votre 
union , vous reviendrez dans mon palais , & 
vous verrez l’effet de mes promeffes. 

Mais , çharmante fée , dit Merveilleux , ce 
que vous m’apprenez a lieu de m’étonner ; il 
n’y a tout au plus que deux jours que nous 
fommes dans votre empire , & vous voulez 
que je croye que mon pèrefoit difgracié, que 
fes biens lui font ôtés, & qu’exilé loin de la 
cour, il regrette avec ma mère fa grandeur 
paffée. 

Quelle erreur ell la vôtre , cher Merveil- 
leux, répondit la fée; il y a plus de trois ans 
que vous êtes dans ces lieux ! Trois ans 1 s’é- 
cria-t-il. Rofette ne fut pas moins furprife 
que lui ; mais ils ignoraient que le temps s’é- 
coule avec bien de la rapidité quand on le 
paffe dans les plaifirs. 

Le charfe préfçgta;ils y montèrent. Allez, 
dit la fée. Le char vole ; il eft déjà rendu de- 


vant la porte d’Ephérate. 

Il avoit été exilé dans un lieu défert, à trois 
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milles d’une petite ville maritime , où le do- 
meftiquequi partageoit fes malheurs & ceux de 
Confiance , alloit toutes les femaines cher- 
cher une frugale provifion. 

La maifon d’Ephérate , ou plutôt fa cabane, 
étoit bâtie fur le bord d’un ruifleau qui couloit 
avec un doux murmure devant la porte ; une 
vafie prairie s’étendoit au delà de ce ruiffeau , * 

où partie de fes eaux ferpentoit agréablement 
parmi la verdure & les fleurs. Derrière la ca- 
bane , il y avoit un petit jardin qu’Ephérate & 
Confiance cultivoient eux-mêmes ; il leur pro- 
duisit des légumes pour leurs befoins : un 
verger étoit à côté , dont les fruits étoient 
bons fans être délicieux. 

1 

Que ce lieu champêtre auroit eu de charmes 
pour nos exilés , fi l’ambition eût été bannie 
de leurs cœurs ! Mais quand une fois l’homme a 
goûté les délices du grand monde , il ne peut 
les oublier 5 leur charme le fuit par-tout ; il ne 
refpire que cette fociété brillante qui peut 
feule fatisfaire un cœur magnanime; & d’ail- 
leurs les mortels, qui , par leur naiflance , ap- 
prochent le plus des dieux, ne doivent pas être 
enfevelis dans une folituderSemblables au fo- 
leil , il ne font nés que pour briller. 

Quand le ch^r où étoit Merveilleux & Rofette 
s’arrêta devant la porte d’Ephérate, il étoit 

avec 
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avec Conftance au bord du ruiffeau dont je 
viens de parler ; ils y prenoient le frais, en dé- 
plorant leurs malheurs. Hélas! ma chère Conf- 
tance , difoit Ephérate , quelle différence de 
notre fituation préfente à celle qui n’eft plpsi 
«Verrons-nous finir nos jours fans rentrer dans 
les, honneurs dont nous avons été privés par la 
malice & la jaloufie ? Et la promefle de Vénus 
que nous reverrions Merveilleux , & qu’il nous 
rétafiliroit dans notre premier éclat , ne s’acr 
complir^-t-elle jamais? 

Efpcrez , cher Ephérate , répondoit Conf- 
tance : les dieux nous éprouvent ; quand iis fe- 
ront fatisfaits , ils nous dédommageront des 
maux que nous aurons foufferts. Je compte re- 
voir mon fils j ajouta-t-elle , & c’eft cette 
douce efpérance qui me fait vivre, . . Mais que 
îVpis-je, s’écria-t-elle en appercevant le char? 
font-ce des divinités qui viennent nous vl- 
fiter? 

Merveilleux defcendit, âc préfenta la main à 
Rofette , pour defcendre aufli, quoiqu'elle ftjt 
.Cous les habits d’un jeune cavalier, Ephératie 
& Confiance accoururent à eux, & les firent en- 
trer dans leur cabane. Je fuisfurpris , dit Ephé- 
rate , de voir chez moi deux perfomvages aulH 
brillans que vous 1' 'êtes ; fans doute que c’efi le ' 
hafard qui vous a conduits ici , & que vous êtes 
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des dieux qui vénez foulager la misère de deux 

illuftres malheureux. 

Merveilleux en ce moment fentit toute la 
tendreffe d*un fils digne de l’étre du plus grand 
roi du monde. Si les larmes n’inondèrent pas 
fon vifage, Ton cœur n’en eut que davantage 
à fouffrir. Non , répondit-il , vous ne devez 
point notre venue au hafard , & nous fommes 
bien éloignés d’être des dieux: on nous a feule* 
ment choifis pour venir vous faluer delà part 
d’un jeune feigneur , nommé Merveilleux. A ce 
nom , Ephérate & Confiance pensèrent expirer 
de plaifir. Quoi , dit Confiance , vous venez de 
la part de mon fils? Le reverrons nous bientôt? 
Incefiamment , répondit Rofette ; car Merveil- 
leux étoit fi fort attendri , qu’il ne pOuVoit- ré- 
pondre. Montez ajouta- t elle , fur ce char 
avec nous , & nous vous conduirons dans un 
fuperbe château appartenant à votre fils. 

Ils ne fe firent pas beaucoup prefler ; leur 
fidèle domeftique les fuivit ; & quoiqu’en moins 
d’une minute ils fulTent rendus à ce château , la 
fée fafcina fi bien leurs yeux & leur imagination, 
qu’ils crurent avoir été plufitérs jours en 
marche.- . . • » : • ’ 

Rofette fouhaita tout bas , en rémontant fur le 
char, que la cabane d’Ephérate fûtchangéeenun 
château magnifique. La fée répondit auffi-tôtà 
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fon fouhait. Le char fembja arriver à la porte de 
ce château ; les portes s’entrouvrirent , un 
nombre infini de domeftiques fe trouva fur le 
paflàge , & conduifit Ephérate &: Confiance 
dans un appartement aufli commode que fu- 
perbe. 

Ils demandèrent avec empreflement à voir 
Merveilleux; mais Rofette leur dit qu ils ne le 
verroient qu’après qu’ils feroient convenus 
qu’il épouferoit la fille de Crillotin. 

A cette propofition , Ephérate entra- en 
fureur. Quoi , s’écria-t-il , on veut que mon fang 
s’allie à celui de mon. concierge ! Non^ c’eft en 
vain qu’on me le propose. Merveilleux, prenjun 
une voix infmuante, lui dit: Il eft vrai,feigneur, 
que Rofette n’a point dq. naiffimce; mais elle 
pofsède des richefles immenfes. * ~ . 

jOà , demanda Ephérate , Rofette a-t^elle 
acquis des biens fi confidérables ? N’en foyez 
point en peine, lui dit Merveilleux, toutes les 
richefies yiçnnent 4e la même fource; mais ne 
regardez que for , laiffez à votre fils le foin de 
fa perfonne. Rofette fera pleuvoir les tréfors 
darf YQtre maifon. Ne balancez point à confen- 
tir à fon alliance , finon vous ferez fur l’heure 
renvoyés dans votre folitude ; je ne vous laifle 
que le temps de répondre, déterminez- vous. v 
Confiance , qui avoit toujours écouté, prit 
. K ij 
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enfin la parole , & dit- à Ephérate , avec une 
douceur charmante : Mon cher époux, par ce 
nom fi tendre ,laiflèz-vous vaincre. Nous avons 
été élevés dans le fafte &c l’abondance , le grand 
monde eft notre élément, & nous ne pouvons 
nous flatter d’y rentrer qu’à la faveur de ce 
mariage. Le remède efl violent; mais le mal eft: 
terrible. Quelque çhofe qu’il en coûte , il vaut 
mieux être riche que malheureux. Confentez 
que Merveilleux époufe Rofette ; il ne fera 
pas le premier que la néceffité aura contraint à 
fe méfaFlier. 

Quoi ! répliqua Ephérate un peu adouci, 
vous-même , chère Confiance , vous vous armez 
contre ma gloire ! Pouvez-vous m’exciter à 
couvrir notre maifon d’une éternelle infamie? 
Banniflez vos chimères , dit tendrement Cons- 
tance , cédez fans répugnance; ne différez pas 
de commettre une faute qui porte avec foi une 
fi belle excufe ; votre fituation fera votre apo- 
logie. Merveilleux & Rofette voyant Ephérate 
ébranlé, le pressèrent avec tout Part dont ils 
étoient capables , & ce fut Rofette qui eut la 
gloire de le déterminer. Qu’une belle eft aima- 
ble ! Sous quelque habit qu’elle foit cachée , 
fes yeux ont toujours le meme pouvoir , fa bou - 
che les mêmes grâces, & fes paroles la même 
douceur; une belle enfin vient à bout de tout 
ce qu’elle entreprend. 
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Aufli-tôt les articles furent lignés , & nos 
amans , tranfportés de joie, for tirent du châ- 
teau, montèrent fur leur char, & volèrent au. 
près de la fée Généreufe. A leur arrivée, les fées 
fubalternes , chantant & danfant , vinrent au 
devant d’eux jufques dans la première cour du 
palais , où ils entrèrent comme en triomphe 
au bruit des fànfares. 

Généreufe étoit fur un trône tout éclatant 
d’or & de pierreries ; Rofette & Merveilleux ne 
purent fe défendre , excités par de vifs mou- 
vemens de reconnoiHânce & de refped, de fe 
profterner , pour tendre compte à leur bien- 
faitrice du fuccès de leurs affaires. Levez-vous, 
leur dit-elle; je fais mieux que vous ce qui s’eft 
pafle. Vous avez le confentement d’Ephérate; 
mais quand vous ne l’auriez pas , mon pouvoir 
peut vous unir; il fuffitque vous vous aimiez. 
Lesperfonnes ordinaires , pourfuivit-elle, ont 
befoin d’écrit , de témoins & de fermens ; mais 
aux âmes bien nées la volonté feule eft nécef- 
faire ; leurs adions valent mieux que les enga- 
gemens les plus authentiques : ainfi , mes en- 
fans, donnez-vous la main, je vous marie : pour 
un nœud fi folennel , c’eft affez de votre amour 
pour fermens , &: de vos cœurs pour autel. 

Apres cette courte cérémonie , un repas ma- 
gnifique parut. II eft inutile d’en faire la deferip 
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tion ; qu’on s’imagine feulement que les fées 
feules font en état de bien donner à manger; 
pour avoir ce qu’il y a dans l’univers de plus 
délicat & de plus rare , il ne leur en coûte qu’un 
coup de baguette. x 

Uû balfuperbe fuivit le feftin , où toutes les 
fées du monde fe rendirent. Pour varier le 
coup -d’œil, &le rendre fingulier & amufant , 
chaque fée avoit pris la figure d’un roi ou d’une 
impératrice i de forte que l’on voyoit raftem- 
blées dans le même lieu toutes les têtes couron- 
nées de la terre; ce qui formoit un fpedacle 
digne des regards de Jupiter même. 

Il n’y eut pas une fée qui ne fît un préfent à 
la mariée, en, lui fouhaitant une fortune égale 
à fa beauté, & chaque préfent étoit digne de 
celle qui le faifoit. 

Quand la fête fut finie, Généreufe demeura 
feule avec nos jeunes époux. Vous voilà ma- 
riés , dit-elle en les embraflant ; vous voilà au 
point où je vous fouhaitois; les jeux, les plai- 
firs , les amours vont s’emprefler fans celle à 
combler vos défirs ; vous vivrez long-temps au 
milieu de l’abondance & des honneurs ; une 
nombreufe poftérité rendra voire maifon une 
des plus renommées de l’univers. Un équipage 
pompeux , ajouta Genéreufe, une livrée bril- 
lante, tout ce qui rend les mortels recomman- 
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dablés, le fafte & la magnificence vont annon- 
cer à la terre étonnée votre puiflance & vos 
richefles. Pour unique préfent , je vous laifle à 
l’un & à l’autre le pouvoir que Vous avez de ne 
manquer de rien. Un fouhait vous fuffira pour 
avoir les fommes dont vous aurez befoin. Allez, 
mes enfans , rétabli flfez Ephérate dans fes em- 
plois , rendez à Confiance fa première fplen- 
deur ; & , pour me récompenfer de mes- bien- 
faits , n’oubliez jamais la féeGénéreufe , c’eft le 
prix que je mets à votre reconnoiflance. 

Ils baisèrent refpeéhieüfement la main de la 
fée, qu’ils arrosèrent de larmes de tendrefle. Ils 
avoient le cœur fi ferré , qu’ils ne purent pro- 
noncer une parole ; mais la fée leur fut bon gré 
d’un filence qui étoit caufé par l’extrême dou- 
leur de la quitter. * 

Ils arrivent au château où ils avoient laiffé 
Ephérate & Confiance ; ils font reçus à bras 
ouverts; car ils étoient entrés dans la cour avec 
deux carrofles à fix chevaux , & une nombreufe 
fuite de cavaliers. Les hommes fe laiflent 
éblouir par l’apparence faftueufe , le plus.fage 
n’en eft pas exempt. 

Rofette, qui étoit brillance comme le foleif, 
fut trouvée belle comme Vénus, &’on lui fit 
l’accueil le plus gracieux du monde ; on oublia. 

• . Kiv - 
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qu'elle étoit fille de Grillotin ; elle-même bien* 
tôt ne s’en fouvint plus. 

Ils contèrent àEphérate & à Confiance tout 
ce qui leur étoit arrivé , ce qui les furprit beau- 
coup. Ils allèrent-à la cour , où chacun admira 
leur magnificence. Ils ne tardèrent pas à faire 
rappeler Ephérate & Confiance; ils demandè- 
rent avec tant d’inftance cette grâce au roi , 
qu’il ne put fe difpenfer de rétablir cet iliuftre 
malheureux dans les biens & dans les honneurs 
qu’il avoit perdus. 

Merveilleux & Rofette ne s’occupèrent qu’à 
bâtir des palais fomptueux , & à faire des heu- 
reux. Le pouvoir qu’ils avoient de trouver de 
l’or à fouhait ,les fit regarder comme des pro- 
diges, & honorer comme des dieux. 

Thérèfe reçut mille applaudiflemens ; on 
trouva qu’elle avoit lu avec tant de grâce* 
quelle avoit fait valoir les moindres chofes. 
Une belle perfonne a un grand avantage ;fes 
attraits font fouvent plus que fes talens. 

Climont étoit enchanté : vos premiers re- 
gards , dit-il à Thérèfe , ont porté une vive 
atteinte à mon coeur; mais vous venez de le 
captiver de la façon du monde la plus puif- 
fante: je voudrais en vainfortirde vos chaînes, 
je les porterai toute ma vie-, fi je n’ai pas le bon- 
heur de devenir votre époux , je me fouvien- 
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drai du moins, tant que je refpirerai, que vous 
feule m’avez infpiré une véritable paffion. 

Pargué , dit le fermier, vous ferez fon mari » 
vous en avez notre parole , & quand je l’avons 
donnée , c’eft tout comme fi tous les notaires y 
aviont paffé ; je ne favons ce que c’eft que de 
nous dédire. Je n’avons pas , ajouta-t-il , tant 
de pouvoir que la fée Généreufe; maisj’avons 
autant d’honneur: je ne pouvons pas vous ma- 
rier nous-mêmes , comme aile a fait Marveil- 
leux & Rofette ; mais vlà notre curé qui en- 
tend cela aufli bien qu’un archevêque ; il feroit 
votre mariage tout à l’heyre, s’il n’y falloit 
point d’autres çarimonies. 

Bourville offrit de faire les noces chez lui, 
& promit de ne point quitter fa campagne que 
cette charmante affaire ne fût terminée au gré 
des parties. Climont, ajouta-t-il, partira au 
plus tard dans trois jours , pour aller prévenir 
fa famille , & faire publier les bans ; il revien- 
dra enfuite nous rejoindre, & il nerentrëradans 
Paris que l’heureUx 'époux de la belle Thé- 
tèfe^ * • . 

On confentit unanimement à ce généreux 
projet. Le curé demanda qu’on voulût bien lui 
promettre qu’il marieroit les deux amans, ce 
qui lui fut accordé avec plaifir. 

Pour moi , s’écria Valfaint , je promets de 
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boire largement à la fantif des mariés, c’eff 
tout ce que je fuis en état de faire pour leut 
fervice; & moi, dit Chariot, je danferai à la 
noce comme un perdu , pour me confoler dé 
n'avoir pas mademoifelle Thérèfe pour femme. 
A merveille , mon neveu , dit le curé , vous 
prenez votre parti en galant homme. 

• Oh! répondit-il , j’ai toujours fu le prendre 
en tout de même. Du temps que j’étois à l’é- 
cole , quand le magifter m’avoit promis le fouet, 
révérence parler , je m’y attendois, jufqu’à ce 
qu’il me l’eut donné; & quand il en venoit à 
l’effet, je le recevois tranquillement. 

Comment donc, M. Chariot, s’écria Bour- 
ville , vous êtes philofophe ! C’eft un mérite 
que je fuis charm# de vousfavoir. En attendant 
ce jour , ajouta-t-il , ne fhuriez-vous point quel- 
que bon conte à nous débiter ; je fuis sûr 
que la compagnie fe feroit un grand plaifir de 
vous entendre. Tout le monde fut de l’avis de 
Bourville , & chacun prefla Chariot d’entrer en 
matière. Après qu’il s’en fut long-temps dé- 
fendu, ii fit le récit fuivant, qui perdra beau- 
coup dans toute autre bouche que la fienne. 

Il y a dans notre village une jeune veuve 
âgée de vingt ans , & pFefque tout du moins 
aufïï jolie que mademoifelle Thérèfe ; mais elle 
ne paffe pas pour être fcrupuleufe , attendu 
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qu’on dit qu’elle aime un peu à fe réjouir; c’eft- 
à dire, que du temps de Ton défunt mari, avant 
qu'il fût mort, elle ne s’en tenoit pas à lui tout 
à fait; elle écoutoit , fans fe fâcher, les dou- 
ceurs des hommes & des garçons ; elle folâtroit 
avec eux , & cela faifoit jafer le village. 

Dès que fon mari l’eut fait veuve, en tré- 
panant, elle en prit le deuil ; mais fon cœur ne 
le porta pas; car elle n’en rioit pas moins avec 
Gautier & Garguille , quand I’occafion s’en 
préfentoit; & quand elle ne s’en préfentoit pas 
allez fouvent à fon gré, elle favoit bien la faire 
venir , en agaçant les hommes & les gar- 
çons. 

Un jeune homme de ma connoilïanee , puif- 
qu’il eft de mes amis , alloit parfois chez elle , 
mais fans fonger ni à bien , ni à mal ; il alloit la 
voir feulement parce qu’il faut voir quelqu’un, 
car s’il n’avoit fallu voir perfonne , il ne l’aufoit 
pas vue. Il alloit donc la voir quelquefois ; elle 
le recevoit avec politefle , comme elle recevoit 
tout le monde ; car , avec fa beauté, elle avoit 
cela, qu’elle étoit courtoife & honnête on ne 
pouvoit pas davantage. On aime alTez à voir 
ces gens-là. 

Un jour , mon ami la trouva toute fine feule, 
ce qui n’étoit pas ordinaire, attendu qu’elle 
avoit ordinairement du monde chez elle à re~ 
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vendre. Ce jour-là, elle penfa manger mon ami 
de careïïes ; on eût dit qu’elle lui prodiguoit 
les amitiés qu’elle avoit coutume de faire à 
cinq ou lix vivans à la fois , qui tous étoient à 
toute heure toujours fourrés chez elle. 

Je fuis, charmé, dit-elle , que vous me foyez 
venu voir aujourd’hui ; il y a long-temps que je 
défirois le bonheur qui nv arrive. Vous êtes 
beau garçon, & votre efprit répond aux char- 
mes de votre perfonne ; tout cela m’a fait con - 
Cevoir pour vous toute l’eftime que vous mé- 
ritez. 

Vous vous moquez de moi , répondit le jeune 
homme qui étoitmodefte; je ne fuis point beau, 
& j’ai encore moins d’efprit ; c’eft vous , Ifa- 
beau qui avez tout cela à foifon. Elle s’ap- 
peloit Ifabeau de fon nom de fille , & je le 
lui donne , n’étant pas néceflaire de dire le nom 
de. fon défunt mari, de peur que cela nelafafle 
connoître, & ne la déshonore. 

Vous me charmez, mon neveu , dit le curé , 
continuez. Il continua. C’eft vous, répondit 
donc mon ami modeftement, c’eft: vous, ma- 
dame Dubois , qui avez efprit & beauté. 

Vous êtes un grand benêt, mon neveu, in- 
terrompit le curé , qui voyoit rire la compa- 
gnie de la méprife de Chariot ; vous venez de 
dire que vous ne vouliez point, par prudence. 
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nommer la veuve par le nom de Ton mari , & 
l’inftant d'après vous le faites. Excufcz, mo'n- 
fieur mon oncle , répondit Chariot , ce maudit 
nom m’eft échappé ; & il pourfuivit fon hif- 
toire. 

Enfin ils firent quantité de beaux compli- 
mens que j’ai oubliés; après quoi Ifabeau pria 
mon ami de vouloir bien l’accompagner à un 
bourg qui eft éloigné de chez nous d’une petite 
lieue ,~où elle avoit, difoit-elle , affaire. Sans en 
avôir envie , mon ami y consentit. Les voilà 
donc par voie & par chemin. 

Ifabeau , à la mode des dames , tenoit le 
garçon joliment par deffous le bras, & par-ci , 
par-là, fans faire femblant de rien , elle le pin- 
çoit doucement; & voyant que le garçon ne 
s’en plaignoit pas, elle le pinça plus fort. Alors 
mon ami , qui n’étoît pas de bois", fit un tri , 
& la gronda de fa méchanceté. Elle hiî dit en 
riant, qu ? il n’avoit qu’à la pincer à fon tour, 
& qu’elle ne s’en fâcheroit pas. Mais if n’en fit 
rien , ne voulant point pincer , de peur d’être 
pincé plus fort qu’il n'avoif déjà été pincé; car 
fi une fille vous pince, & que vous la pinciez, 
elle vous repincera , & ce feront des pince- 
mens fans fin. 

Il ne voulut donc pas la pincer. C’étoît 
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peut-être faute d’ongles, dit Valfarnt. Oh! 
point, répondit Chariot ; je vous réponds que 
mon ami en a toujours eu de fort bons- & de 
fort longs. Mais voici le bon de l’aventure , con- 
tinua t-il; pour aller au bourg où ils alloient , 
quand on y va de notre village , il faut palier à 
travers un petit bois ;& comme c’étoitau com- 
mencement de l’été , ce bois étoit tout-à-fait 
agréable. Que voilà, dit madame Dubois à fon 
compagnon , un bois de bonne mine ! Je fuis 
lafle; entrons-y pour nous repofer un pe,u. Vo- 
lontiers , répondit, mon ami, pourvu que vous 
me promettiez de ne plus me pincer. Tu es 
fou , lui repartitrelle en le tutoyant comme 
vous voyez; mais je t’alïùre que je ne te pin- 
cerai plus. En difant cela , elle s’enfonçoit avec 
lui dans le bois. , - r 

Quand ils furent éloignés du chemin d’une 
portée de piftolet , ils suffirent l’un, -à- côté de 
l’autre , à l’ombre d’une touffe 4 e < jÇsu^Zage 
d’arbres. , u ^ 

Approche - toi davantage de moi , mon 
ami , dit Ifabeau. à mon ami, & me dis 
quelque chofe de joli qui me fade rire. 
Parbleu , madame Dubois, répondit le garçon, 
choqué de fa proportion , fuis-je un bateleur 
.pour vous faire rire comme cela à bouche que 
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veux-tu? Non , repartit-eile d’une voix douce ; 
non , mon ami , je ne te prends pas pour un 
bateleur, mais bien pour un garçon très-aima- 
ble , & qui feroit charmant, s’il vouloir: & là- 
deffus, elle commença bravement à lui de- 
mander s’il étoit chatouilleux ; & , fans at-: 
tendre fa réponfe , elle le chatouilla , & lui 
dit de la chatouiller en revanche. Oh ! ma foi, 
s’écria le jeune homme, je ne veux chatouiller , 
ni être chatouillé ; fi vous êtes chatouilleufe , & 
que vous ayez envie d’être chatouillée, allez 
chercher vos chatouilleurs. 

Le garçon, tout fâché , avec raifon , fe leva 
pour s’en aller ; mais Ifabeau le retint par la 
bafquedefon jufte-au-corps ,fi fort , qu’elle lui 
en arracha une partie. Plus grande- fâcherie ' 

qu’auparavant de la part du garçon ; m&is. Ifa- 
beau fit fi bien, qu’elle appaifa fa ^ol^re, & 
l’obligea de fe rafleoir à côté d’elle. Je ne te 
croyois pas fi méchant, lui dit-elle 5 tu as une 
phylionomie .fi douce , qui fait tant de plaifir à 
voir , que je ne puis me lalTer de te regarder. 

Quoique mon ami fut jeune, & n’eût guère 
que dix-huit ans, il eut aflez de pénétration 
dans ce moment - là pour s’apercevoir qu’Ifa- 
beau le regardoit ,d’.un œil amoureux. A l’inf- 
tant qu’il réfiéchiflbit à cela, voilà un petit oi- 

iU CVf ' . 
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feau qui vient fe percher fur un arbre vis à-vis 
d’eux, & voilà qu’il fe met à chanter très-mé- 
lodieufement , & aulfi-tôt voilà un autre oifeau 
qui vient ,& tout de fuite voilà les deux oifeaux 
àfecarefTer fort joliment. Vois , dit Ifabeau à 
mon ami , vois ces oifeaux ; ils s’aiment , & s’en 
donnent des marques innocentes. En difant 
cela , elle tenoit la main du garçon , & la ferroit 
bien fort fans l’écrafer. A cette fignifiance , le 
garçon fentit remuer fon cceur dans fa poitrine; 
il étoit tout ému. Mais il lui vint une inlpira- 
tion de fuir le danger. Voilà donc qu’il fe met 
à courir à toutes jambes; &: en moins de lien 
je me rendis droit à notre village. 

Cette conclufionfut accompagnée d’un éclat 
de rire unanime, qui rendit le pauvre Chariot 
tout ftupéfait. Laiflèz-vous railler de bonne 
grâce , lui dit Valfaint ; vous le méritez en 
confcience de plus d’une façon. Je gage, ajouta- 
t-il , que madame Dubois ne vous a pas pincé ni 
chatouillé depuis l’aventure du bois. Vous l’avez 
dit, Monfieur, répondit bonnement Chariot; 
quand elle me voit d’un côté, elle tourne de 
l’autre & je n’en fuis pas fâché ; car monfieur 
mon Oncle, qui’ la conhoît bien , m’a dit en 
venant ici, que c'eft une. i. Paix , mon neveu, 
interrompit le curé ; quelle indiferétion ! Je 
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Vous protefte que de long-temps je ne vous 
mènerai en compagnie, ni ne chercherai à vous 
établir: quand même, ajouta-t-il, mademoi* 
telle Thérèfe ne feroit pas promife à MonGeur, 
en montrant Climont, je ferois bien fâché que 
vous l’euflîez. 

Il eft jeune i dit lé fermier, il fe corrigera : 
fêtions dans notre jeunefle prefque auffi fot que 
lui ; je parlions a tort & à travars , fans rime ni 
raifon : dame à préfent ce n’eft pus ça , j’ons de 
la prudence , & je favons nous taire quand il ne 
faut pas parler. Mais, continua-t-ilpar réflexion, 
il m’eft avis qu’il eft déjà grand jour : oui , mor- 
gué, & j’entends rouler queuque chofe ; ri* 
feroit-ce point le carrofle de ces Meffieurs ? 

On ouvrit la porte ; c’étoit effedivement 
lui. Pardonnez , dit Bpuryille au fermier , fi 
nous allons vous quitter; j’ai, fans favoir pour- 
quoi, un empreflement fecret de me rendre 
chez moi ; mais je compte que nous nous re- 
verrons au plutôt , demain même , fi vous vou- 
lez , je vous enverrai mon carrofle , & vous amè- 
nerez mademoifelle Thérèfe & fa mère, &nous 
conviendrons de toutes chofes pour le mariage 
projeté. Le fermier y confentir. Climont de- 
manda la permiflion d’etobrafîer fa maîtrefle , ce 
qui lui fut accordé par fon père 8c fa mère, 8c 
de très-bon cœur par elle-même. Le curépro- 
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mit qu’il feroit de la partie du lendemain: on 
applaudit à fa propofition. On fe dit adieu , on 
monta en càrofle , & nos quatre amis continué' 
rent leur voyage. 
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PRÉFACE 

DE L’ A U T E U R. 

Les premières lignes que j’adreffe à 
mon ami en commençant cette hiftoire, 
devroient m’épargner une préface ; mais 
il en faut une. Un livre imprimé , relié, 

-fans préface , eft-il un livre ? Non , fans 

> 

doute , il ne mérite point encore ce nom ; 
ceft une manière de livre , livre fans 
brevet , ouvrage de lefpèce de ceux 
qui font livres, ouvrage candidat, afpi- 
.rant à le devenir , & qui neft digne de 
porter véritablement ce nom, que re- 
vêtu de cette dernière formalité ; alors 
le voilà complet,: qu’il foit plat, mé- 
diocre , bon ou mauvais ; il porte , avec 
4 . fa préface , le nom de livre dans tous 

Jrfiïj 
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les endroits où il court ; une feule épi- 
thète le différencie de fes pareils , bon 

# ♦ 94 

ou mauvais. A l’égard de l’épîtrè dédi- 

catoire , c’eft une formalité qu’il eft 

' ' ■ v *>.. * 

libre de retrancher ou d’ajouter. Or 

» . " 

donc , ledeur, puisqu’il faut une préface, 
en voici une. 

Je ne fais fi ce roman plaira ; la tour- 
1 nure m’en paroît plaifante , le comique 
divertiffant , le merveilleux affez nou- 
veau/ les tranfitions affez naturelles, 
& le mélange bizarre de tous ces diffé- 
rens goûts lui donne totalement un air 
extraordinaire , qui doit faire efpérer 
tju’il divertira plus qu’il n’ennuiera 
Mais il me femble que je commence 
bien mal ma préface. Il n’.y a qu’à fuivre 
mes conclufions ; c’eft un livre dont le 
comique eft plaifant, les tranfitions na- 
turelles , le merveilleux nouveau; fi cela 


e t 
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eft, l’ouvrage eft beau : mais qui le dit? 
C’eftmoi , c’eft l’auteur. Ah! dira-t-on, 
que ces auteurs font comiques avec leurs 
préfaces , qu’ils rempliffent de l’éloge de 
leurs livres ! Mais vous-même , le&eur, 
que vous êtes bizarre! Vous voyiez une 
préface abfoluraent, & vous vous révol- 
tez parce que l’auteur dit de fon livre 
ce qu’il penfe. Vous devez concevoir 
que fi ce livre ne lui paroifïoit bon, il 
ne le produiroit pas. Je conviens , direz- 
vous, qu’il ne le met au jour que parce 
qu’il l’en croit digne; mais un fentiment 
de modeftie , d’humilité même , doit , 

* i , ■ 

quand il annonce fon livre, jeter, pour 

i * À • * " « 

ainfi dire , un rideau fur l’opinion bien 
ou mal fondée qu’il a que fon livre eft 
bon. Qu’il foit vain , téméraire , je le 
veux ; penfer mal de ce qu’on a fait , & 
le produire, font deyx chofes impofli- 

Liv 
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lies , à moins que dun dérangement de 
cerveau ; mais penfer bien de Ton ou- 
vrage , l’annoncer modeftement , voilà 
la conduite d’un prudent auteur, qui, ne 
pouvant s’empêcher d’être vain fur fon 
livre , fe fauve , par un mafque adroit 
de modeftie,-du ridicule de le paroître. 

Eh bien oui , je conviens que j’ai 

• • <p 

tort ; j J ai dit trop naturellemens ce que 
jepenfois ; je vais donc me mafquer. 

Or , leêteur, fâchez donc qu’en vous 
donnant cette hiftoire, je n’ai point la 

V • ‘ ’ * 

vanité de penfer que je vous offre rien 
de beau î quelques amis, fans doute flat- 
teurs , m J ont , par leurs importunités , 
obligé de le produire : mais ... « mais 
finiffez, s’écriera peut-être un chagrin 
mifanthrope ; fi vous favez qu’en offrant 
votre livre , vous n’offrez rien de beau , 

t * 

pourquoi le produire? Des amis flatteurs 
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vous y ont forcé, dites-vous ? Eh bien, 
il falloit rompre avec eux , ce font vos 
ennemis ; ou bien, puifqu ils vous pref- 
foient tant , n’aviez-vous pas le fecours 
du feu , qui pouvoit faire évanouir le 
mauvais fujet de leurs importunités? 
Belle exeufe que ces inftances ! Je ne 
puis fouffrir cette humilité fardée , çe 
mélange ridicule d’hypocrifie & d’or- 
gueil de prefque tous meilleurs les au- 
teurs ; j’aimerois mieutun fentimentde 
préfomption déclaré , que les détours 
dè mauvaife foi. 

Et moi , monfieur le mifanthrope , 
j’aime mieux faire un livre fans préface , 
que defuer pour ne contenter perfonne. 
Sans l’embarrafTant delfein défaire cette 
préface , j’aurois parlé de mon livre en 
termes plus naturels , plus juftes , ni 
humbles , ni vains \ j’aurois dit qu’il y 
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avoit de l’imagination ; que je nofoi,s 
décider fi elle étoit bonne ; qu’au refte,. 
je m étois véritablement diverti à le 
compofçr j & que je fouhaitois qu’il di- 
vertit aulfi les autres ; mais le deffein de 
préface eft venu guinder mon elprit , de 
manière que j’ai brifé aux deux écueils 
- ordinaires. 

Dieu foit béni , me voilà délivré d’un 
grand fardeau, & j’avoue que je ris du 
perfonnage que j’allois faire, fi j’avois 
été obligé de foutenir ma préface. Adieu, 
j aime mieux mille fois couper court , 
que d’ennuyer par trop de longueur. 
Pa fions à l’ouvrage. 
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Enfin, mon cher, je vous tiens parolei 
voici le récit de la petite hiftoire que je vous 
avois promire. Ce récit fera fidèle , 6c je vous,- 
le donne tel que je Pai entendu faire , & tel que- 
jel ’ai fait moi-même ; car vous favez que j’ctois 
du nombre de ceux qui Pont récité : mais pour 
vous mettre encore mieux au fait , & pour 
donner à ceux qui liront ceci , raifon des goûts 
différens dont cette hiftoire fera écrite, je 
vais commencer par les chofes qui Pont occa- 
fionqée. 

Je partis de Paris , il y a quinze jours , par%' 
le carrofte de voiture , pour me rendre à 
Nemours, où j’avois affaire. Comme je faifois 
ce p'etit voyage deux jours après la fin du car- 
naval , la fatigue des veilles & des plaifirs étoit 
encore fi récente, que je m’endormis dans le 
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carroffe la première matinée , fans avoir eu la 
curiofité de regarder mes compagnons de : 
voyage. Je me réveillai une demi- heure avant 
d’arriver à la dînée , & après m’etre bien frotté 
les yeux, m’etre étendu entre cuir .& chair,, 
bâillé fous ma main trois ou quatre fois, je 
tirai ma tabatière de ma poche, pour chafler» 
par un peu de tabac , les relies importuns de 
mon aflqupirtement. Je la refermois , quand 
une dame , paflablement belle , ni jeune, ni 
âgée , mais a£fez raifonnablement l’un & l’autre 
( pour juftifier l’amour ou l’indifference qu’on 
auroit eu pour elle ) > quand cette dame , 
dis -je, d’un 2Îr doux & d’un gerte de main 
a/Torti , y puifa une prife de tabac; je lui de- 
mandai aflez inutilement excufe de ne lui en 
avoir point prefenté. A peine achevois-je mon 


compliment, qu’un' cavalier de notre voiture 
me pria de lui en donner. Celui- ci donna aux 
autres l’envie d’en prendre auflï ; chacun puifa. 
Notre cocher, qui marchoit auprès de la por- 
tière , avança fa main pour en recevoir , le 

~ poflillon le fuivit; de forte qu’à mon réveil je 
“ - 

régalai tous les nez de la voiture. Le tabac , 
* comme on fait, met en train , dans l’occafion , 
aufli bien que le vin; on fe parla , l’on s’en- 
vifagea, & nous arrivâmes à la dînée les 
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meilleurs amis du monde, au moyen d’une 
petite demi-heure de connoilTance. 

Nous f étions a^i nombre de cinq ; la damé 
dont. j’ai. parlé ,, Un cavalier d’environ trente- 
cinq, ans , qui me parut bel-efprit ; un veillard 
réjoui*de bonne complexion,&,autant qu’il m k a 
paru , encore allez vert d’efprit & de cœur j une 
jeune demoifelle de quinze ans, très vive; 8c 
moi , qui ne fuis point endormi. 

Je vous ferai bientôt le petit portrait de 
tous nos voyageurs; p allons au dîne f r ,‘què 
i’attendois avec impatience. On férvit ; nous 
.nous mîmes à table , ou chacun mangea comme 

■ J- 4 ? ' * • ** J 4. «" * ^ , ' •' 

à l’enyi l’un de l’autre» En route, les repas 

1 fj é ~) • f - .* l * 

que l’on prend & la converfatipn ne fe mêlent 
; guère ensemble; le premier /oin eft de 1 man- 
ger; on ne s’en diftrait que pour demander à 
boire, jC^ ,qui ppu^q uçïques - urtse^ unèbdtu- 
patiqn poqr le moins aulftlerieufe. • ^ ' 

; Après le dî.rier , on s’approcha d’ùn grand 
feu; quand on n’a plus de faim, *qut( faitfrôid , 
& qu’au fortir de table on trouve un bori ( feu , 

' ,~"r >> J 1 : jh jtis , ' -,tn 

on aime à caufer; nous l’aurions bien faitâuffi, 
mais; un impitoyable, fouet que le cochélr fit 
entendre dans la çour 8ç qu’il, accompagna 
d’un allons , Mejfîtyrs , reïTemblant à uhÔiugif- 
fement, nous obligea tous de nous arrachés 
d’un endroit où nous commencions à goûter 
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ia douce volupté de caùfet èc de nous chauffer 
à notre aife : je dis volupté , car c’en eft 
une , où du moins je le fentis de même. 
Notre hôtefle , femme d’afTéf bonne mine , 

i"‘Mi iti» d «7 • j • j* 

ym|.|)pur compter ; nous lui demandâmes ce 
^jljui falloit: ce qu il vous plaira , répondit - 
«lié: nous offrîmes tant. ..Difpute alors de 
part & d’autre. Bref le ce qu il vous plaira fe 
.termina , pour nous, i vouloir ce qu’il lui plut *, 

"chacun après, chargé de fon petit paquet, monta 

■ • - ; r . ■ ■ • ■-■■.7 a n ci* •». 

dans la faugante voiture. 

" J e pe vous ferai point \in détail ettaé^de la 
converfation de notre après- dînéel tbüt cela 
ne fait rien à notre hiffoîre ; qu’il Voüs fuffife 
de fa v,oir que la tendréfle 8c l’amour furent les 
fujets. que nous traitâmes ; que 'la* dame eh 
parla en héroïne’ de roman ; que' le bél-êfprit 
poirttflla fucceflîvement , & enjamba fon dif- 
cours de mille fins de vers ; qu’il prit TOuvent 
‘ poufeié dœur ; que le vieillard 

radota j -cependant avec iiri fentiment que ldi 

“j no. ■ ; r ~ 


la jeune * — . — , 

•fij. 4e .c6s pallions le portrait le plus juftë & le 
.plus naturel : ppur moi , jelttochai fur le tour, 
(ajns contredire perfonne , je 'parus CaVbrifer 
jes ielitimens de cKàdun en particulier ^aved 
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cette exception pour les «jeux dames , que je 
jetois de temps en temps des regards obli- 
geai fur elles , d’une manière allez coquette 
pour qu’aucune des deux ne s’aperçût du 
partage adroit que j’en faifois. Voilà l’homme; 
vous me reconnoilïez à ce trait fans doute , & 
je fouhaite que vous m’y reconnoilîîez tou- 
jours. 

J’examinai dans cette converfation les dif- 
ferens cara&ères de nos voyageurs ; car il 
faut mettre tout à profit. Il me parut que la 
dame étoit de ces femmes, qui, naturellement 
tendres jufqu’à l’excès, je dis de cette belle 
tendrefle, le partage des héros & des héroïnes , 
avoit aidé fa difpofition naturelle de la leéture 
des romans les plus touchans; toutes /es 
expreïlions feritoient l’aventure, elle y mêloit, 
par -ci par -là, des exclamations fou tenu es 
de regards élevés ; joignez à cela toute l’açti- 
tùde d’une amante de haut goût, & digne, 
pour le moins, de tous les travaux de Coriolan ; 
fa bouche , fe$ yeux , Ton gefte de tête f enfin 
la moindre de Tes avions étoit une image vi- 
vante de la figure qu’amoür prenait autrefois 
dans ces fameufes aventurières. v 

. . . > \ 'J r : 1+ ' 

l’égard de la jeune demoifelle qui étoit 
fa fille, fon cœur & fes fentimens avoient 
plus de proportion avec le goût* du fiècfe; il 
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me paroiflbit, à vue de pays , qu’elle n’eût point 
été tendre fans être amoureufe, & voilà juge- 
ment la véritable tendreflfe ; &, n’en déplaife 
aux héritières du fentiment des antiques 
héroïnes, le refte eft fimple imagination.Pour 
le cavalier de trente -cinq ans, que j’ai déjà 
appelé bel-efprit , il eft inutile de vous v ea 
faire le portrait ; vous favez mieux que moi 
ce que font la plupart de ces originaux : c*étoit' 
un homme qui parloit beaucoup , qui s’ad» 
miroit à chaque fin de phrafe, dont le gefte 
brilloit d’une vivacité plus préfomptueyfe que 
raisonnable , qui ; pouffoit la délicatefle jus- 
qu’aux efpaces imaginaires, qui la perdoit de 
vue, la faifoit perdre aux autres, & qui» 

■ malgré le néant Fur Jpquel il .parloit, trou- 

voit le fecret de ne point tarir fon dif- 

' ; \ » * ‘ . ■ T . 1.) i~.' v j 


cours. 


>■ .| • ; ! 
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la fuite de la converfation nous fit connoître 


(otrè vieillard étoit un bon-homme, qué 

J ■ • - • 1 v v • * < • ’ A * \ 


pour financier; le grand commerce qu’il avoit 

» vn . ,'.vv® 'i'j , . -3: JÎ v.jâ 

avec 1 argent, lui donnoit des idées commun^ , 

mais aifees & familières ; il badinait beaucoup 
avec la jeune hile , fon difcours étoit go- 
guenard ; un peu d’amour que lui ipfpiroit £a 
voifine , y r.épandoit un air dp tendre (Te . furan - 
hée , mais rifible & diveçtiflânte. -, 

A mon égard , j’étois tel que vous favez ; 
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Embourbée. 177 

je ne ferai point mon portrait , il ferait ou 
trop beau ou trop laid; car les hommes fut 
eux - mêmes , grâces à l’amour - propre , ne 
favent pasfaifir le point de jufteffe; Ton aime 
bien mieux en dire infiniment moins, que de 
n’en pas dire trop, ou bien en dire trop, que 
de n’en pas dire allez. Revenons à nos per- 
fon nages. 

La convention fur l’amour étoit fort 
échauffée, quand, par l’imprudence des cochers 
qui vuidoient derrière nous une bouteille de 
grès, nos chevaux, fans guides, enfilèrent un 
chemin plein d’un limon gras, où les mal- 
heureux animaux s’enfoncèrent ,auflî bien que 
les rourtfte la pelante voiture , qui refia comme 
immobile. Les cochers s’aperçurent de l’arrêt 
des chevaux; ils s’approchèrent avec des dia 9 
hue, Si maints claquemens de fouet; les che- 
vaux avertis s’efforcent, fuent, & fe renfoncent 
davantage; les cochers épuifent, enrouent leur 
altéré gofier , fouettent comme des charretiers . 
inutiles efforts; déjà les chevaux foufflent , re- 
nifflent ; nos phaétons jurent, Si rien ne s’»* 
vance. Nous defcendons de carroffe ; ils redou- 
blent & les coups & les juiemens, & la bafiille 
n’eft pas plus ferme fur fes fondemens , que 
nos roues le font fur lafunefie boue. 

Cependant la nuit chaffe le jour ; il nQus refie 

M 
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encore deux lieues à faire , bientôt nous ne 
Voyons plus goutte ; les cochers n’ont plus de 
reflource que le ciel, qu’ils implorent trop tard, 
& qui ne les écoute pas, àcaufe du mélange 
affreux qu’ils font de vœux & de juremens; en- 
fin tout efpoir eft perdu de déraciner la ma- 
chine immobile. Quel parti prendre? Il s’en pré- 
fente deux ; le premier eft de fe coucher fut 
l’herbe fans fouper ;le fécond, de gagner à tra- 
vers champs ,bui(Tons, foftes .marais & boues, 
un petit village ccmpofé de quatre ou cinq 
chaumières , dont on entend les cloches percet 
modeftement les airs: ce dernier parti femble 
Je moins mauvais. Quelle chûte, grands dieux, 
de la converfation la plus aimable à ce'tte trifte 
extrémité ! Amour, amour, voilà ton portrait î 
tu nous féduis par de doux commencemens , 
mais toujours d’affreufes cataftrophes font le 
nœud des appas flatteurs dont tu nous a 
trompés. 

Pardon, mon cher , fi j’interromps ma nar- 
ration par cette parenthtfe ; mais notre fitua- 
tion alors étoit fi trifte, que le fimple portrait 
■que j’en fais m’en infpire encore des réflexions 
mélancoliques. 

Nous nous déterminons donc à gagner le pe- 
tit village ; le poftiilon refte feul pour garder 
4e carrofle, & le cocher nous fuit, pour amener 
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des chevaux qui dévoient aider les nôtres à fe 
débarraflèr des boues. 

. Cette aventure infpira à la dame , dont le ha* 
fard alors me donna la conduite, mille impré-; 
cations contre 1s fort ; mais il me fembloit 
qu’elle étoit ravie d’avoir occafion de placer 
ces imprécations. Comme j’avois pénétré fon 
caradère , vous pouvez vous imaginer que je 
m’y conformai , & que je lui répondis d’un 
langage aHortiflant au lien. Nous marchions 
avec peine , les ronces & les épines nous accro- 
choient de temps en temps ; quelquefois l'eau 
des fofles nous furprenoit julqu’aux jambes: 
pour guide, nous avions lebel-efprit, qui, par 
un enthoulïafme d’imagination , né de la fata- 
lité de notre fituation , tâchoit de nous déro- 
ber la fatigante attention que chacun de nous 
donnoit à les maux. A. mon égard, j'entrete- 
nois , comme je vous ai dit , la dame d’un flyle 
tendre, merveilleux tout enfemble Si grand , & 
cette conformité, dont j’ufois avec fes idées, 
lui arrachoit, malgré elle, les réponfes les plus 
comiques , par le tour doux & fier qu’elle leur 
donnoit. C’étoit dommage que cette petite 
teinture romanefque fe répandît dans tout ce 
qu’elle difoit ; car je lui remarquai beaucoup 
d’efprit. 

Pour notre vieillard , il donnoit la main à la 

Mij 
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jeune deinoifélle , qui rioit de tout fon cœur de 
l’embarras où nous étions tous. Plus il s’offroit 
de difficultés pour parvenir jufqu’au village , 
plus la friponne avoit de joie , & fa malice s’ac- 
cordoit fort bien avec celle du hafard ; le vieux 
financier, par complaifance , tâchoit de rire 
auffi ; mais nous l’entendions fouffler de vingt 
pas , & faire un hélas à chaque pied qu’il tiroit 
de la boue. A force de marcher , enfin nous 
arrivâmes au petit village ; un cabaret , dont 
l’enfeigne étoit un guenillon, nous fervit de re- 
traite : notre hôtefle , car il n’y avoit qu’une 
veuve, ne favoit que penfer en nous voyant ; 
fi elle avoit fu la fable , peut-être nous eût-elle 
pris pour des immortels qui voyageoient. No- 
tre cocher la mit au fait au moment que fon 
étonnement la rendoit comme immobile. du- 
riez-vous , par un bon fouper , de quoi nous confoler 
de nos malheurs ? lui dit le bel-efprit d’un ton 
bruyant. Hélas ! Meffieurs , répondit la bonne 
femme ,j'ai du lard , du lait caillé , & des pommes 
cuites au four y avec une demi-douzaine d’œufs. 
Quoi , répliqua-t-il , point de poulets ? point de 
dindons ? Non , Monfieur ; il y a dans le pré voifin 
une demi-douzaine de petits poujfim, qui font avec 
la poule & le coq: voilà tout , dit- elle; mais je 
vous donnerai de l'excellent vin de Brie. Il ne man- 
quait plus que cette liqueur , s’écria notre bel- 
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cfprit , pour achever le tableau de notre misère . 
Après ces mots, la bonne femme, affiliée de 

• t V 

huit ou dix enfans & de fa vachère , nous 

I , , l ; -y-,. 

conduiGt dans une chambre à deux lits , ta- 

•j • *» r , f >• 

piflee d’images rouilles , meublée de bancs $L 
d’efeabeaux : on y voyoit une grande cheminée 
décarelée ; on fe hâta de nous faire du feu , qui 
s’alluma au vent des enfans , de la mère & de 
la vachère , qyi, tous les genoux à terre , tâ- 
choient, à force de s’enfler les joues , de fup- 
pléer au défaut des foufflets. A vous dire le 
vrai, mon .cher, ils allumèrent le feu, & le 
* vent fut G prodigué, que toute la compagnie 
en eut une part dont nous nous ferions fort 

, . " • p ' ' « • • ' IV ' r .1 ;• 

bien pâlies, , . . „ 

■‘(Blff ,v • r. *«y' wj .« . 

Après quoi , tous huchés furdes bancs ou efca- 
beaux, nous commençâmes des plaintes contre 
le fort , qu’un fervice de lard jaune dans un 

• r,;;.** t *•>. f i 

plat de terre ébréché , interrompit ; ce fervice 

étoitfyivi de cinq affiettes de bois, dont on 

nous diflribua à chacun une ; deux enfans mor- 

yeux & echevelés nous apportaient ce mets. 

mange{, manges* toujours , Mejjieurs , nous dirent- 

ijs après ; noire mire vous frit ms neufs avec delà f 

» ?■* J * . . ; Jw lÉift: Y , 1 

ciboule ; Jacob va vous apporter du caillé & des 

pommes cuites , avec un pot plein de vin. 

A peine a voient-ils promis çe.fecond fervice, 

qu’effeéiivement Jaçob arriva, chargé de caillé, 

M uj 
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des pommes, & du pot de vin ; il fuccomboit 
prefque fous fa charge. Il roula une pomme I 
terre du plat, où elles étoient ; les enfans la ra- 

« i t ;7*l y f ' b i ’ *j / 1 «j > t ( • ï 

tuafsèreot avec vîtefle, 6t la remirent dans le 
plat avec lés autres , barbouillée de cendre Si 
de pouisièie. . T . . 

: Là damé auprès de, qui j’étots mouroit de 
foif , & demanda dn verçé ; aii(lî-t<É>t un de nos 
valets partit , qui revint chargé de trois gobe- 
lets de terre , à qui le vin avoit fait une tartre 
ay dedans. Ah ! dît alors la dame , je ne boirai 
jamais là ■ dedaps , le coeur me bondit. Ma foi, Ma - # 
dame , lui dis-je, /e vous offre ni on chapeau, ji 

\*J1 y. P ! ” ' > T 'JT*. S u^j * ■ "j 

vous le trouve i moins rebutant. Ah ! répondit-elle , 
Mon/îeur , je vous avoue, que je le préfère . Aulfi- 
tôt dit , aufli- t&tîaïtV J’allai d’aboWf rincer mon 
chapeau , St lui ,fai£mt prendre la figure qu’it 
failoit pour le faire fervir de tarife, je le préfen- 
tai plein d’eau à la dame. Cette manière origi- 

«aie de boire ht. rire la compagnie: la dame , 

'ï • • '• dfiV' ' Jl> ; î*i- ; :: tue? , ,, - : 

après avoir bu, en rit elle meme , & la bonne . 

humeur enfin fuccèH'q à la trifielTe où nous avoit 
mjs la pauvreté du'gité. 

J’oublie de yoüs dire que les oeufs fritS avec 
de la ciboule arrivèrent; mais ce mets fucculent 
fut réfervé pour, les dames; elles en foupèrent. 
Notre repas né 'fut jpasjôhg ; les enfans vinrent 
deffervir , & mabgei^flf en chemin le rifte 


Digitized by Google 



Embourbée; 183 
des mlts que notre appétit avoit refpeélé. 
i Nous nous approchâmes auprès du feu ; lef 
cocher entra , qui nous apprit que deux de fes 
chevaux étoient malades, qu’une des roues du 
malheureux carrofle étoit rompue, & que nous 
ne devions nous attendre à partir qu’à quatre 
heures du matin , parce que le portillon qu’il 
avoit envoyé à la ville prochaine, pour remé- 
dier à tous ces accidens, ne devoit arriver qu’à 
cette heure. Il étoit alors approchant onze heu- 
res du foir rc’étoit encore cinq grandes heures 
qui nous reftoient à attendre. L’afpeét des lits 
étoit un vrai remède contre le fommeil ,\ il ne 
tenta pas un de nous. Notre aventure étoit 11 
plaifante,qu’elle nous avoit égayés-, notre vieil- 
lard financier étoit auprès de la jeune demoi- 
felle , qui n’avoit pu l’éviter. J’étois entre elle 
& fa mère, & notre bel-efprit faifoit le coin. 
L’amoureux vieillard fè tuoit d’inventer des 
complimens glacés pour la jeune demoifellei 
A l’entendre parler , eût-il été dans le fumier 
jufqu’au cou , fon bonheur auroit encore été 
trop grand , s’il avoit eu cette jeune fille auprès 
de lui. Son amoureux & burlefque langage nous 
remit infenhblement à la converfation que nous 
faifions dans le carrofle, & le peu d’apparence 
que nous puflîons dormir , me fit imaginer une 
forte d’amufement qui pouvoit nous conduire 
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jufqu’au moment du départ. Je propofai à la 
compagnie, pour nous divertir , d’inventer un 
roman que chacun de nous continuerait à fon 
tour. Je le commencerai, dis-je , fi l’on veut, 
madame continuera, mademoifelle fa fille après, 

& les deux autres cavaliers achèveront. Mon 
imagination réveilla celle du bel-efprit, qui, 
charmé d’avoir de quoi briller, applaudit à ma 
propofition; la dame yconfentit d’autant plus 
volontiers , quelle étoit aflez conforme à fon 
goût; la jeune demoifelle dit en riant , qu’elle 
tiendrait bien fa partie , & qu’elle s’attendoit 
à nous bien faire rire, 8c le vieillard amoureux, 
en fe tournant de fon côté, lui dit que l’amour 
faifant le fujet d’un roman , il ne pouvoit man- 
quer de réuflîr , puifqu’on étoit auprès d’elle. Au 
refte * dis-je , comme il ne s’agit ici que do 
nous réjouir , rendons l’hiftoiredivertilTante ; 8c 
pour cela , j’imagine un fujet qui pourra fournir 
des traits plaifans. Cependant il ne faut gêner 
perfonne , 8c chacun à fon tour pourra continuer 
le roman , fuivant fon goût; il fera fufceptible 
de comique, de tendre , de merveilleux, 8c 
même , fi l’on veut, de tragique. C’eft bien dit, 
répondit la dame ; car chacun a fon caractère. 
Morbleu, répliqua le financier, il eft bien fâ- 
cheux que le plaifir de nous réjouir par une in- 
vention plaifante, ne foit point joint à celui < 
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d’avoir du moins de quoi nous rafraîchir agréa*- 
biement. Monfieur , me dit il en continuant , 
vous avez imaginé le roman pour vous amu- 
fer, & moi j’imagine quelque chofe pour boire 
& pour manger; car franchement il y a loin ■ 
d’ici à quatre heures du matin : nous avons be- 
foin d’efprit & d’attention , & l’un & l’autre 
nous manqueroient peut-être , faute d’avoir de 
quoi faire digeftion. Oh ! c’eft à quoi j’ai fongé. 
Ah ! monfieur le financier, dit alors le bel- 
efprit, vos pareils ne connoifient pas la diète. 
Ils ontraifon, répondis-je, & tous les hommes, 
généralement parlant , nefe remuent que pour 
ne la point connoître. Je conviens , dit le finan- 
cier, que nous ne l’aimons guère ; & en revatjr 
che, nous connoiflons bien fon contraire :mais 
il ne s’agit pas de cela ; revenons à ce que j’avois 
imaginé. .. , t u && nos v ! t 

Or, Meilleurs , je penfe, pour l’honneur du 
village,, ( que dans ces lieu* il y a une ég,lifift 
& par conféquent un curé; peut-être ce curé a? 
t-il quelque chofe de bon , & que fon vin 
meilleur qu«,le nôtre; mot», fentiment eft donc 
que- nous -allions' le. trouver, un de ces mef- 
fieurs fit moi, que nous lulexpofions l’extpj&r 
mité façheufe dans laquelle, nous fommes, fi ( 
que... Ah:! c’eft bien dit ^ s’écria le bel-efprit 
en l’interrompant; nous irons quêter enfetaUeu 
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je lui parlerai de ces dames , des boues & des 

# 

crottes qu’elles ont été obligées de traverler, 
du pitoyable état de leurs bas & de leurs fou- 
liers ; après quoi je citerai notre repas ; je met- 
trai la nappe fur une table foutenue de quatre 
tréteaux; j y expoferailes trilles mets dont notre 
mortelle fatigue-aété allégée , & je lui peindrai 
notre confternation d’une manière fi touchante, 
que les larmes en viendront aux yeux du bon 
cure & de fa mérïagète-: & , fiez-vous à moi , je 
promets de mettre à profit la compaffion pour 
trous. ' 1 

Là-deflus le bel-efprit , fans attendre qu’on 
lui répondît', prit le financier par lé bras, & ifs 
descendirent enlemble , éclairés d’un peu dé 
paillé , qu’un fils dé’ FhÔtefïê leur portoit devant 
ètë*. L* faillie du bêT-efprit nous parut -inutile ; 
il étoit onze heures du foir , & il n’y avoît point 
d-a^prafëïïce qué" lè <mré d’un périt village' ne 
fût pàs 4 ces heürës â ronfler dans fort lit, a 
rtoïris <fue , Contré l’ordinaire , la levure ou 
fettidé ne fît veiller celui-ci : maNté'hafard, 
qûioou£aV6it maltraités, en cette oceafio»nous 
fut favorable 5 le financier & le bel cfpwt trou- 
vèrent Mile curé encore à : table , âVéc dein# 
bourgeois de fon village. Le nombre des bou- 
teilles qu’ils avoient déjà vidées- , tes avoient 
mis-dans une fituation d’efprit très-réjouie } Us 
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Te âivertïflbient en honnêtes gens, éclairés d‘un 
chandelier de deux pieds de haut, dont ils mou- 
chaient de temps en temps la chandelle avec 
teurS doigts; ils ét oient au- deffert, coiVipofè 
d’un gros morceau de fromogè , dont l’odeur 
tin peu forte avertiffoit de loin de quelle forte 
de mets on fe ré^aloit dans la ehambrel Nos 
deux - députés 'fdéprirènt la gouver riante de 
'M. Ie Curé , qui; dans fa cuifine 1 frottoir fon 
pain d’une grandefcouéhe de lard - quéîîè tenôit 
entre fes mains. C’étoit une fille d’environ 
foixante ans , qur s’dtoit mife, depuis dix années, 
fchéfc l^f lé cuVe ; j V p(nir trouver , dans la règle 
de fa maifüb } UTt^ôVt àïfiiré contre les tema- 
^ôns ÜÜ mariage'; à droite elle avoit un efea- 
beau qui lui fervort de table , où elle mettoit 
fon lard & fon pain', quand elle avoit mordu 


une bouchée de l’un 8c de l’autre; à gauche étoît 
* un banc d’environ trois pieds , chargé de Hatti- 
railde fon humble toilette , attirail cômpofé de 
deUx^rtiS peignés', dont l’antiquité & les che- 
veu* àvoiertt entièrement changera couleuc 
jadne cri noire; ' r,er .r , ! ; * vO : 

Ce fut là rétàtX)A f la-fürprirent nOs députés ; 
fcllé mangeoit fücïéflîvement , 8c fé^peigriôit 
pour fe coiffer de huit ; fes cheveu:* étoieitt 
alors épars. Au bruit qu’ils firent en frappant^ 
la porté, elle les raffembla tous avec un iiêh 
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moitié ruban , moitié corde ; trois ou quatre 
épingles de fer ou de laiton qu’elle tenoit entre 
fes dents , autant à fes doigts , furent perdues , 
par la frayeur que lui causèrent nos indifcrets 
frappards, qui venoient à heure indue effarou- 
cher fa modeftie. Qui tfl ce ? s’écria-t-elle d’une 
voix embarraffée. Ce font d'honnètes gens , lui ré- 
pondit le bel-efprit , qui voudraient bien parler à 
M. le curé. Si cefl (T honnêtes gens , répliqua-t-elle, 
dieu le veuille ; eh ! que lui vouleq-vous ? Nous le 
dirons mieux , dit-il , quand vous nous aurez ou- 
vert. Oh\ vraiment , repondit-elle, on n entre 
point ici comme dans une grange ; attende ç à la 
porte , je m'en vais fai re def tendre M. le curé. < 

Elle partit après ces mots, pour monter à la 
falle des conviés ; elle entre. Un des buveurs, 
fans attendre quelle parlât , en fe hâtant de rin- 
cer fon verre avec .un coin de fa ferviette, le 
lui préfenta plein de vin , & lui dit : Dame 
Nanon , tenez , morbleu , mettez-vous cela fur la conf- 
cience , cela vaut mieux qu'une médecine. Dame 
Nanon ouvroit la bouche pour informer M. le 
curé de ce qui fe pafloit, quand le verre de yiq 
préfèoté fi galamment .1* lui referma ppur 
boire. Grand bien me fajfe, & à vous auffi , ditj 
elle-en le rendant à M. Mathurin , qui étoit le 
nom de celui qui luiavoit donné à boire. Quand 
le verre fut rendu, dame Nanon ptpnonçoit les 
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premiers mots de Ton difcours , lorfqu’un mor- 
ceau de pain & de fromage lui fit encore tendre 
la main , & l’arrêta. Ce riefi pas le tout que de 
l'huile, lui dit un certain maître Blaife qui lui 
faifoit ce préfent , il faut du coton aujfi , madame 
Nanon. Cependant notre bel-efprit & le financier 
attendoient impatiemment l’arrivée de M. le 
curé ; perfonne ne venoit : ils frappent à tour de 
bras,& fi violemment , que l’alarme efi portée 
jufqu’à la falle des conviés. Que fignifie cela , 
Nanon ? dit M. le curé. Ah\ par ma foi , répondit 
la gourmande, j'avois oublié mon meffage ; ce 
font des gens qui ont une voix d'homme, & qui veu- 
lent vous parler , M. le curé. Que veux-tu dire qui 
ont une voix d’homme? répliqualepafteur , qui ne 
comprenoit rien à cette façon de parler. Eh ! 
oui , répondit Nanon; dame , je ne puis dire que 
ce que je fais : je ne fais pas au vrai fi ce font des 
hommes , mais ils parlent de même. Parguenne cefi 
peut-être des e'prits , dit maître Blaife ; défendons 
pour les entendre ; mais ne leur parlons pas. C efl bien 
penfé, répliqua le curé. Marchons par prévoyance , 
dit Mathurin ,oùeft lebénetier , pour à celle fin que 
je m'en ceigne. Allei, a ^ e ïi répondit le pafieur 
d’une voix que le bon vin rouge rendoit animée 
& courageufe : je ne crois pas aux efprits , & j'ai 
là-haut des livres dans mon grenier qui difent ds 
belles chofes là-dejfus , dont je ne me Jouviens pas ; 
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mais nayt\ point de peur avec moi ; quand il y en 
auroit vingt régimens à ma porte , je /aurai bien 
leur tenir tête ; Us ne fe jouent pas à nous. 

Après ces mots , on entendit frapper encore. 
Palfangué , dit Mathurin , il y a queuque chofe là - 
dejjus qui nejl pas naturel , les livres de votre gre- 
nier ne favent pas tout , M. le curé ; car marguenne 
nous allons voir queuque chofe de furprenant. Chut , 
maître Mathurin , dit le pafteur , ne babille { pas 
tant , & fuive j Nanon , qui va prendre le chande- 
lier pour nous éclairer ; maître Blaife ira après 
vous , & je marcherai derrière. Oh ! dit Blaife, ce 
n ejl marguenne pas ici la procejjîon, c'ejt b 'un une 
autre hijloire : montreq-nous le chemin, puijque 
vous êtes fi hardi. Voyeq donc , dit alors dame Na- 
non , vous êtes tous deux bien drôles ; quand les 
efpriis vous emporteraient avec eux , il n'y auroit 
pas grand mal , le village tien feroit pas plus ma- 
lade -, mais la perfonne de M. le curé ejl de confè- 
quence. Oh ! de confèquence tant qu'il vous plaira , 
oit brufquement Blaife; il ny a confèquence qui 
tienne ■ P argué la peau de M. le curé n'ejl pas d'une 
autre étoffe que la mienne , fauve qui’ peut. Et là là, 
dit bénignement maître Mathurin, ni vousfâ- 
cheq point tous deux ; je m’en vais vous accorder . 
Defcendons tous à la fois ; <S* quand nous ferons en 
bas , dame Nanon ira toute feule parler à ceux qui 
frappent, au travers de la porte ; cela ejl raifonnable. 
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j Dame Nanon , vous êtes vieille , on nauru pas tant 
de regret à votre vie qu'à la notre , qui fommesphis 
jeunes à cette heure , on doit aimer [on prochain t 
& faire quelque chofepour lui , quand on riefi plut 
bond rien. Par faint Jean O [on chef, répliqua 
dame Nanon courroucée, je fuis bonne encore 
à vous torcher le mufiau du chandelier que je tiens. 
Voyei donc l’impertinent , je ne fuis plus bonne A 
rien ; vous n’avej qu'à y revenir , comme à ce ma- 
tin , nous conter des [omettes £ amour , pour me met- 
tre à mal ,fi je ne prends un manche à ballet pour 
vous rabattre votre caquet , je veux n’être bonne qu'à 
pendre au plancher , comme un lard. Oh ! par la 
fanguenne la comparaifon rie fi pas mauvaife , dit 
Mathurin ; vous ri êtes pas aufii grafj'e qu’un lard , 
mais vous êtes bien aufii rance. M. le cure, s’écria 
dame Nanon qui fe piquoit de beauté , tene \ , 
Ji vous ne mettes dehors ce cocu-là ,je m en vais ou- 
vrir la porte aux efprits , en arrive ce qui pourra. 
Tout beau , tout beau , dit alors gravement le curé, 
qui avoit toutes les envies du monde de pren- 
dre feu pour fa gouvernante , mais que l’argent 
qu’il vouloit emprunter de Mathurin retenoit 
dans le refpeél ; tout beau , nous voilà proche Pâ- 
ques , ne faites point de fcandale\ je m'en vais def- 
cendre le premier , <S * vous me fuivreç fi vous voule 
A peine eut-il prononcé ces mots , que le 
bruit recommença à la porte , mais bien plus 
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fort qu’oji ne l’a voit encore entendu. On fe hâta 
donc de defcendre dans la cuifine. Le curé ap- 
procha de la porte , & les autres fe tinrent un 
peu éloignés. A qui en voulez-vous , dit le curé 
au travers de la ferrure. Eh ! morbleu , dit le 
bel-efprit , que le retardement de dame Nanon 
avoit impatienté , à qui nous en voulons ! On de- 
vroit du moins congédier les gens ou leur ouvrir t 
fans lu faire attendre aujji long-temps ; faites • 
nous parler àM.le curé. Qu'ejl-ce que vous lui vou- 
lez ? répliqua le pafteur , toujours au travers de 
la ferrure. Nous lui voulons dire un mot , répondit 
le financier ; ouvrez . Parlez , parlez toujours ^ ' 
dit le curé j pour un mot , ce nejl pas la peine d'ou- 
vrir la porte. Parbleu , s’écria le bel-efprit, voilà 
un objliné portier. Dis-nous où ejl le curé ? Qu'en 
voulez vous faire? répliqua le pafteur. Qui êtes - 
vous ? êtes-vous d'ici ? voyagez vous[? demandez- 
vous l'aumSne } On va vous jeter du pain par la fi* 
nêtre. Il n'y a pas moyen , dit le financier , de fa-^ 
tisfaire à tant de queiiïons à la fois. Mais , » 

M. le portier, connoiffz-vous tous les petits enfant ^ 
de votre village ? Belle demande ! Je lesconnois tous 
par leur nom de baptême , dit fe curé. M. le curé 
connaît tous les paroiflïens 9 s’écria là-defTus dame 
Nanon de loin , les grands-pères , les oncles , les 
, coufins , les filles , les neveux , les femmes grojfis , 

\ voire même celles qui ne le font pas , Us enfans ; il 
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♦t’ÿ à que ceux qui ne font pas encore venus aù mondé 
dont il ne fait pas le nom . Cela nef pas difficile à 
troire , répondit le financier qui avoit donné 
occafion à des réponfes aulïi originales ; vous 
alle\ bientôt f avoir qui nous femmes. Approche f , 
tiotre irndufleur , dit il au petit garçon de leur 
hôtefle ^ qui les avoit éclairés ; dites av.ffi au tra- 
ders de la ferrure , qui nous femmes , vous aure{ plus 
de crédit que nous pour faire ouvrir la porte. Le 
petit garçon s’approcha » il avoit fort bien re- 
connu la voix du curé. Oh ! oh \ parler donc , 
M. le curé, dit-il. Quei,cejl toi, Jacob , lui ré J 
pondit le pafteur. Eh ! oui, cejl moi- même * 
M. le curé , dit Jacob. Ces MeJJîeurs foht de braves 
gens au moins ; dame, ils font venus fouperche\ nous , 
t'efl que leur carrojfe ejl tombé dans la boue , leurs che- 
vaux forlt ejlropiés itou ; il ÿ a encore deux femmes 
de leur compagnie qui font njlées che\ nous , & qui 
fe chauffent auprès du feu ; les dames font bien jolies 
£• bien habillées , <S* les meffieurs font dorés comme 
une chàfible ; ils ont mangé une omelette , du lard , 
des pommes cuites , & un pot de notre vin quils ont 
bu ; & vous n'ave\ quâ leur parler , ils vous diront 
bien eux-mêmes ce qu'ils veulent , car ils ne verront 
. bientôt pluS clair: je les conduis àvec de la paille 
que j’ai pris fous le lit de notre mère ,& la voilà 
qui finit j jè m'en vais la jeter par terre quand elle 
commencera à. me brûler les doigts. Eh ! tene% } tout 
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en parlant , je ne l'ai plus : ouvreç, M.le curé. Es - 
$u bien sûr de ce que tu dis , répondit le curé. 
Tene\, M. le curé , répliqua Jacob, /enfuis auÿi 
fur que je fuis sûr d’avoir vu ce matin le renard qui 
emportoit une de vos poules dans votre verger ; je 
lui ai jeté des pierres , mais il ètoit bien loin. Lapejle 
foit de la poule & du renard ; le loup nous croquera , 
nous , dit le bel-efprit ,Ji M. le curé nous laijfe là. 
Je m'en vais ouvrir , répondit lecuré; & puis , s’a- 
dreffant à dame Nanon : Voilà ce que cejl , lui 
dit-il , que de n avoir point de foin ; je vous rabat- 
trai cette poule-là fur vos gages. Alle % , alleq , M. Le 
curé , dit Nanon , cejl un petit menteur , le compte 
de vos poules y ejl\ s' il en manque une, je veux de- 
venir coq : mais cejl que l’autre jour je donnai trois 
ou quatre taloches à ce petit fripon -là , parce quil 
jetoit des pierres fur les tuiles de notre maifon. Vous 
en aveq menti , refpeft M. le curé , dit Jacob ; cY- 
toit votre petit neveu qui avoitcajjé une de vos vitres , 
& vous me battîtes à fa place. 

Par charité , dit alors le bel-efprit , M. le curé , 
veuillez nous ouvrir la porte ; & puis après , 
dame Nanon Sc Jacob auront tout le loifir de 
vider leur procès. Allons, allons, dcpêchez-vous 
de donner la clef , dit alors lecuré à darne Nanon. 
La voilà , répondit-elle \ ôtez - vous que j’ouvre, 
pour que je donne un foufflet ou deux à ce pe- 
tit bâtard-là. A ces mots, que le petit bâtard 
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entendît, elle ouvrît ; mais il s’enfuît. Le bel- 
efprit & le financier embrafscrent M. le curé, 
quîleür tendoit les bras, pour leur demander 
pardon du longtemps qu’on avoît été à leur 
ouvrir. Nous fommes trop bien traités, dit le 
belefprit, pour des gens quî viennent demander 
des grâces , l’argent â la main. Cependant là- 
deflus il fit le détail de notre aventure, expofa 
le maigre repas que nous avions fait , & sut fl 
bien perfuader M. le curé & fa gouvernante, 
que fon difcours, foutenu d’un écu qu’il tenoit 
eu main,& dont on voyoit bien qu'il alloit 
payer ce qu’on lui donneroit , que fon difcours, 
dis-je , eut tout l’effet qui fut poffible. 

Monfieur le curé redoubla fes honnêtetés, & 
l’Oti étoit encore dans la cuifine à fegracieufer 
départ & d’autre, lorfqu’un neveu du pafteuc 
( : car ils ont tous ou neveu ou nièce ) arriva ; ce 
neveu venoit de fouper de chez un des confrè- 
res de fon oncle , dont la paroifle étoit à un 
quart de lieue de la fîènne ; c’étoit un jeune 
homme d’environ vingt - deux ans; il avoit 
afiez bien fait fes études ; & malgré l’éducation 
champêtre qu on lui avoit donnée, au travers 
de la groffiereté quelle avoit pu lui infpirer, 
on remarquoit briller en lui une difpofition 
d’efprit excellente , que n’avoit pu étouffer 
l’habitude de vivre avec des payfans: entre 
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autres çhofes , il avoitlp., des rqmans&j allé* 
d'autres, livres. Il îut furpris , à ces. heures , de 
trouver des étrangers chez Ton oncle. Çje.fron, 
curé ïè mit au fait , en bredouillant trois ou 
quatre mots j le bel-efprit &Ie financier açhe-. 
vèçênt le difcours que le curé n’avoit fait qu’é- 
baucher. Ce jeune fipmme, qui avoit bu.îuffi-K 
lammentpour être gaillard , anima davantage 
encoire fon oncle à donner à ces Meilleurs ce 
qu’il avoit chez lui de meilleur ; il accabla nos. 
députes de complimety d’qn tpur j qrigi^l,..& 1 
cependant fpiritue] cohvU, même ,4e fo», 
chef pour les aider à manger ce qu’ils alloienfe 
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Déjà lui-mêm,e il r court remplir deyx bp^jteil- 
les de vin exquis; je dis exquis, car c’ejj: la, v&*j 
rite; & fi les mets , en bonté avoient-végalé Iij 
vin j nôtre chère eût été excellente ; mai? 
morceau de beurre très- frais , <}e, 
auffi bonne que de la JlokJicht le -peut êtrfo 
& cinq harengs foret? furent toute ïa, reflbutjçq, 


que nous trouvâmes dan?; riwélton.' dont, plaît 
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voient pu nous tirer lesmets de notre aubpçgp f . 
Cette petite provilïon fpt dpnc appojtég^ns, 
la chaumière où nous étions: le financier en, 
rendit en argent la valeur à dame Nation , mal l7> 
gré la noble défenfe de rien prendre quç Uô 
(bit! grands crisM. le curé, & qui , dans les 
convùlfions obligeantes qu’il fe donnoit pour 
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empêcher fa gouvernante de prendre cet argent, 

eut le bonheur ou l’adrefte de fe tourner fi fou- 
vent , de manière que le financ^ donna ce qu’il 
voulut à dame Nanon , fans que le généreux 

curé pût en être le témoin. 

L’argent donné , l’obligeante ccnteftation 
fut pacifiée. Ne querellons plus, M. le curé , lui 
dit le bei-efpfît ; allons , il ne s’agit plus de cela , 
faites-nous feulement l’honneur de venir man- 
ger votre part de ce que nous emportons chez 
notre hôtelTe ; vous y trouverez deux très-ai- 
mables femmes , à qui certainement vous vous 
faurez bon gré d’avoir procuré de quoi fe dé- 
dommager du mauvais repas qu’elles ont fait. 
Venez. Non , Meilleurs , repartit le modejle pap 
uur\ je fuis ravi d’avoir pu vous obliger en 
quelque chofe ; vous ferez encore bien mauvaife 
chère , mais je vous donne ce que j’ai chez moi 
de meilleur; à mon égard, il eft trop tard; je 
dois un bon exemple à mes paroillîens, & il ne 
feroit pas féant de fortir à l’heure qu’il eft pour 
boire & aller voir de belles dames : nous de- 
vons nous autres avoir l’honneur & la religion 
en recommandation ; mais je vous laiffe mon 
neveu , que je charge d’aflurer ces dames que 
c’eft bien malgré moi que je né vais pas les fa- 
luer. Nous ne vous préférons pas davantage % 
répliqua le bel-efprit, puifque M. votre neveu 
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vient avec nous , & nous vous quittons , pour 
vous donner la liberté de vous coucher. Adieu, 
Monheur. Après ces mots, le financier & le bel- 
efprir prirent fWt honnêtement congé de M. le 
curé (qui fe re^uvint , quand ils furent éloignés 
de quelques pas, qu’il avoit aperçu le financier 
préfentant quelque chofe à dame Nanon ). Ap- 
paremment qu’ils vous ont donné de l’argent , 
dic-il à la gouvernante , qui s’attendoitpeut-être 
à prendre ce que la générofité d’un de nos dé- 
putés leur avoit fait donner de trop deflus la 
marchandée acceptée. Donnez, donnez, ajou~ 
ta-t il , puifque le voilà, le voilà. Dame Nanon, 
que ce compliment précipité furprit, rendit en 
rechignant le prix de la marchandée. Tenez , 
vous êtes aufïi prefïe qu’une femme qui accou- 
che , lui dit die ; & après ces mots , elle ferma 
la porte avec une rudeûe & une méchante hu- 
meur que lui infpiroit le petit gain manqué. 

Cependant déjà nos gens arriventà l’auberge, 
le neveu du curé leur accourcit le chemin par 
mille chanfons burlefques, dont il les amufa; fon 
chant, que nous entendîmes d’en-haut , & la 
voix de nos meilleurs , qu’il avoit priés de faire 
chorus, nous annoncèrent de bonnes nouvelles. 
slllégrejje , Allegrejfe , dit le bel-efprit en entrant 
& en nous préfentant le neveu du pafteur . 
Mejdames f je vous apporte du nedar pour boire , &* 
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de la marée pour manger. Vite , vite , alerte , notre 
hôtejje , une poêle pour frire notre marée , un plat 
pour mettre les harengs forets & l'huile de Pro- 
vence que je pofsède. Heureufe idéf , faillie im- 
payable, qui a fait penfer au digne curé de ce 
village; c’eft un homme vraiment charmant; 
il donne fon bien pour rien ; il faut que 
dame Nanon fa fervaate en prenne l’argent 
pour lui. Mefdames , à propos de monfieur 
le curé , je vous en amène le neveu ; nous de- 
vons tous le regarder comme de l’or, fon oncle , 
lui, fes neveux à lui, fes fils , quand il en aura, 
les fi's de fes fils, & toute fa race ; car c’eft à 
un perfonnage de cette race que nous devons 
ce foir la joie où nous voilà , le plaifir que nous 
aurons, & la fin de notre appétit, que je vous 
fouhaitc, Mefdames, toutes les fois que vous 
aurez faim. La pefte, dis-je alors au bel-efprit, 
la faillie qui vous a conduit chez ce curé* n’eft 
pas un coup de hafard, vous y excellez. 

A peine .achevois-je ces mots, que le neveu 
du curé s’approchant des dames avec une per- 
ruque de côté & des révérences dont la lon- 
gueur recula & fit tomber toutes les chaifes 
ou efcabeaux qui fe trouvèrent à fon chemin: 
C’eft une occafion bien fortunée pour moi , leur 
dit-il , que d’avoir le bonheur, mes charmantes 
dames, de vous marquer combien je me réjouis 
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de ce que mon oncle vous envoie à fouper. SJ 
l’on pouvoit vous faire aufli bonne chère que 
le méritent votre beauté & vos charmes , au 
lieu de harengs & de Jîokfiches que j’ai l'hon- 
neur de vous prier de vouloir bien que je vous 
préfente, vous verriez des lièvres, des perdrix, 
des canards fauvages , & des bécafles , fi c etoit 
lafaifon ; niais au defaut de tout ce gibier , 
dont la bonté ne ferqit pas encore aufli exceU 
lente que vos attraits font charmans au fuper-* 
latif, veuillez, belles & agréables dames, ac- 
çepter ce que je vous offre, non comme une 
choie digne de vous , mais comme une chofe 
enfin. . . Si elle n’eft digne de nous, dit la jeûna 
demoifellç en l’interrompant , elle eft digne de 
notre appétit. Sans doute, continua la, mère , 
nous Vous avons toute l’obligation poflfble , 
Monfieur , & à M, le curé, & c'eft obliger in- 
finiment que de donner tout cfe qu'on a. Ah! 
ma belle dame , répliqua le neveu formalijîe , 
l’obligation dont vous parlez n’eft pas une obli- 
gation. Oh! mon cher Monfieur , dit lebel-efprit 
en lui coupant le fifflet , vous avez foupé, 
vous ne demandez qu’à jafer ; mais que nous 
vous ayons l’obligation de vous mettre à table 
avec nous fans façon, pour que nous mangions ^ 
car la fiokfiche eft frite , & les harengs forets 
font prêts. Puifque vous voulez biéd , Man* 
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(leur, & les dames au tti, dit-il, que j’aye l’hon- 
neur de boire avec vous , je m’en vais prendre 
place. Je fouhaiterois que ce que fa-, mangé fût fur 
la table , vousferiei bonne chère , & l'honneur. . . , 
Trêve , trêve d’honneur , dit la Jeune demoifelle ; 
nous vous Tommes obligés des mets que vous 
nous fouhaitez; mais ils font mieux où ils font 
que fur la table ; mangeons toujours. Notre 
campagnard voulut répliquer j mais le bel-cfprit , 
en s’alTeyant lui-même fur le coin d’un banc , 
lui ferma la bouche; tout le monde fe mit à 
manger. Je ne vous dirai point tous les dif- 
cours plaifans dont notre campagnard nous 
entretint pendant le repas ; tout ce que nous 
remarquâmes de plus en lui, ce fut l’attention 
qu’il fe donnoit pour avoir une propreté qui 
lui déroba la moitié des morceaux qu’il auroit 
pu manger; la fymétrie guindée dent il régloit 
tous les mouvemens de fçs mains ,& même de 
fa bouche, me donna plus d’une fois envie de 
rire ; je lui fervis fur fon alïîette un morceau 
de Jlolfiche , qu’il prit bien proprement , & 
remit dans le plat , en ajoutant que fon aflîette 
jravoit point la galle, & qu’il étoit faoul ; un 
moment enfuite,il demanda à boire; & après 
?voir falué toute la compagnie l’un après, l'au- 
tre , avec un falut de tête & de chapeau qu’il 
gdreflbit à chacun dç nous, il but , fon çhapeau 
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toujours à la main ; & après avoir bu , il" friqgua 
Ton verre , qu’il fit remplir de vin, St me le 
préfenta, di/oit^il, en revanche du morceau 
que. je lui avois fervi. Je ne fuis que delà cam- 
pagne , ajouta-t-il ^ mais je fais la civilité du 
monde ; je vas tous les ans à la foire de notre 
tille. 

Malgré tous ces complimens originaux , on 
ne laifïoit pas de voir dans la fuite des difcours 
de cet homme, qu’il avoit de l’efprit. Bref, le 
repas fini, l’excellent vin du curé étouffa le 
louvenir de nos malheurs ; le bois ne mânquoit 
point au foyer ; il régnoit dans l’air un degré de 
froid affez raifonnable pour fentir toute la dou- 
ceur du feu ; & pour n’ctrc point incommodés , 
nous nous mîmes dans une fituation d’efprit gail- 
larde. Le bel-efprit n’oublia point lapropofition 
que j’avois faite d’inventer un roman inpromptu 3 - 
nous convînmes de commencer dès le moment 
même. Notre campagnard loua fort l’invention 
que j’avois trouvée, & fit là-deflùs un difcours 
long & embrouillé, où il amena , le mieux qu’il 
put , de quoi prouver qu’il avoit du goût, & 
que nous aurions en lui un bon juge. Je crus , 
dans ce verbiage , remarquer qu’il avoit envie 
d’être de la partie ; & comme il ne pouvoit que 
la rendre encore plus divertiffante , par l’origi- 
nalité avec laquelle il traiteroit fon fujet , je lui 
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propofai d etre des nôtres ; il rejeta mon Com- 
pliment d’abord avec beaucoup d’humilité: je 
repartis; il fe rendit enfin avec un air de con- 
fiance pour lui-même, qui cara&érife ordinaire- 
ment les ignorans. Je compris que notre petite 
compagnie fe promettoit un plaifir bien nou- 
veau , de l’addition que le campagnard feroic 
à notre hiftoire. Nous ne perdîmes point notre 
fujet de vue; ç’étoit l’amour , & chacun , après 
avoir à fon tour pris un gros bâton qui nous 
fervoit de pincettes, & remué des tiions qui 
étoient bien , je commençai ainfi, de l’aveu de 
tout le monde ; & par droit d’avis , peut-être , 
mon cher , aurez-vous trouvé trop long le fu- 
jet qui conduit à nôtre hiftoire ; mais le fujet 
eft une petite biftoire auffi ; & comme je n’ai 
eu deflfein que de vous divertir , peu m’a dû 
importer que ce Toit, ou par le fujet , ou pat 
l’hiftoire. Revenons au fait ; car le be!-efprit pé- 
tille de m’entendre entamer matière, & d’en- 
vie de la continuer; le campagnard ouvre de 
grands yeux avec un filènce refpeétueux pour 
la partie fpirituelle à laquelle il eft aflocié ; la 
dame, par des yeux.languiflâns , m’annonce 
qu’elle eft impatiente de lentir quelque fitua— 
tion touchante ; la jeune demoîfelle montre un. 
empreffement vif& naturel , excité fans doute 
par le nom d’amour, dont l’idée la réjouit, & le 
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vieillard , & le vieillard tient un verre dfl 

vin qui s’échauffe entre Tes mains : commen- 
çons , de peur qu’il ne s’aigrifle. 

LE ROMAN 

' t ' *• , \ 

XN-P RO M P T U, 

o v 

LES AVENTURES 
JDu fameux Amandor > & de la belle &> 

j i 

intrépide Ariobarfane. 

m 

I l y avoit à quelques lieues de Paris un gen- 
tilhomme d’environ trente-cinq ou quarante 
ans, qui demeuroit dans Ton château ; près de 
ce château , fa demeure , étoit celui d’une 
veuve à -peu-près du même âge : ces deux voi- 
hns étoient amoureux l’un de l’autre. Le voi- 
finage avoit fait l’union de leurs cœurs ; ajoutez 
ù cela une certaine conformité de fentimens & 
de cara&ère. Le gentilhomme, que je nomme- 
rai Amandor, avoit été près de trois mois paf-* 
fionné de la veuve, fans qu’il eût ofé hafardec 
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*aveu dejfa tendrelïè» un air fier , une déljcar 
teffo infinie qu’il avoit remarquée dans Ia ; dame ? > 
l’avoieot toujours retenu. -, ; . ; ; 

- Il Ænptpit donc au troifième mois de fon fe- 
ctet amoureux, quand un njatin s’en allant voir 
cet objet îrefpe&able de fofjamours ,à\ le- ren-- 
contra dans uneefpèce de peti^bois ou garenne, 
près de Ton château. Gette dftjne fenfofoitcher r . 
cherlesXepjüers les plusforobtesgc les plus épais* 
popr lire unlivre quelle : ^en,oU à la main 8e 
dont la fêlure femblpit : i’âjSe<3er de beaucoup 
de plaifir. Amandqr l’abor^ t ^>n air, ^^ & 
çrafotifo.Pujs-je n^t^er * lujdu-jl d’une voi$ 
hun?jaîe l? que vous ^udrez bien un moment 
de d’ofiçupa^on où vous êtes* 
pçjqi- gie tjonner la douceu^^e, votre conver^.-î 
tipn. Çe compl^ient^étoit otrop refpe&ueux 
pour pre rebuté^ ^ul^^p tf^pas unji. 3 mau=- 
vais fort. Quelque agrément que je. trouve à 
%tjdîJ! 9 noncAay«ft plsû£r.a pour ^vp.ir 
de’ffl’e«$fetenir avec vous , .répondit elle. Après; 
CÇSJSR^ (^ÿqandor lui demanda ; qvel : q^«. le 
4Y^^!e,!ifoiti.£ 

les amans on t des fen timens qui me chatmçpt. 
A.K- 1 . qye llaroour e§ & 

dont ils le faifoientl J’ayoue qu’une^femi^e fe» 
roijt tEfipiaeureufe , fi elle infpiroit unqt.jten-j 
drefle ducara&ère de cçlfodpq^ijs éiqijejitf/Çfnr 

O 
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plis. Que de précautions pour éviter de man- 
quer de refpeét ! que d’aveux arrachés par un 
excès de langueur! que de timidité! Ils n'ônt 
pas plütôt dit. qu’ils aiment, qu’ils feditoyent 
perdus & coupables i ils Te condamnent à la 
mort ; ils l vont la chercher dans un exil éternel 
ii l’on ne les retient : mais ce font de nobles cri- 
minels, qui , au milieu de la cirainte, con fer vent 
une jufte fierté, digne d’accompagnerleur crime,’ 
fi leur aveu ne déplaît abfolument pas r Vil 
touche , que de taviflemens! , que d’extafes > 
d’imfocentes carëflfeS î ' Àfi ! Monfieür'/’tfoâs* 
m’en voyét èriéore toüté pénétrée. Le fièdîè ef£ 
corrompu ; on ne vit plus comme autrefois ; 
la plus noble paffion aujourd'hui n’eft qu’nfre' 
bâgatelle ; les amans font effrontés 5 les dahtè* 
dut perdii lèut pouvoir , & elles n’odt coJtferVé 
que le 'droit d’enflammer, fa ns avoir ,' co mm e 
autrefois , celui de commander auxcceurS fW 
d’être l’arbitrë dé la fortune &de la deftinée dV 
leurs amans. Non , hon , Madame, lüi rêpoftdît' 
vivement Amandor, il en eft encore à quî fdjc^ 1 
rüption du fiècle ri’a point ravi ce droit. Cè qtïè 1 
vous rtie dites eft-il biëii 7 poflibIe , repartit la 
dame, d’un air embarrafTé (car j’ai oublié dé vous 
dire qu’elle avoit un fecret 'penchant pouffe 
gentilhonurié Quoi i vous connotfiez'' des 
dïiriftes dont le pouvoir égale celui de ces fa- 
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meutes amantes fur leurs amans ? feriez-vous 
vous-même au nombre de ceux qui leur font 
fujets? Parlez , Moniteur. Je n’ai point dit. 
Madame, repartit Amandor, que j’ai connu plu- 
sieurs de ces maîtrelTes abfolues ; mais vous 
vous connoillez bien peu , fi vous doutez qu’il 
y en ait encore. Il rougit en difant ces mots , & 
ne continuapas. La dame , que j’appellerai Féli- 
cie, fut quelque temps fans répondre; & puis , 
prononçant ces mots avec une lenteur grave & 
fage, elle repartit: Je ne fouhaite d’être telle 
que vous dites à l’égard de perfonne; & quand , 
par un accident où ma volonté n’auroit aucuns 
part , il fe trouveroit effectivement quelqu’un 
<TalTez hardi pour le fentir, & me le dire, je 
faurois , par une jufte fierté , lui faire compren- 
dre que je n’admire la paflîon de l’amant le plus 
aimable, que quand' fon refpeét Tenfevelit 
dans le filûnce. Voilà le trait qui me touche le 
plus dans ceux dont je lis les aventures. Leurs 
maîtrelTes , répondit Amandor, ont elles tou- 
jours ignoré leur amour , & le filence le plus 
, refpedueux n’a-t-il pas fon terme? «Non , dit- 
elle, c’eft à l’excès de l’amour à n’en point 
mettre. Hélas! puifque cela eft ainli , repartit 
triftement Amandor, je n’aurai jamais l’avantage 
de me condamner à un exil éternel de m’a- 
vouer envers vous coupable du plus beau fc 
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pîus noble crime qu’ait jamais commis le c&Üf 
d’un amant* 

f Que Félicie fut intérieurement charmée d’en- 
tendre parler airifi Amandor! Son cœur * depuis 
long-temps * fe (Iburriffoit de fentimens puilés 
dans le romartj le timide Amandor même ne lui 
avoit plu que par la Conformité de fon goût 
au lien. Féiicie n’avoitpoint ignoré qu’il l’aimoit, 
& elle avoit cédé au penchant qui lui parloit 
pour lui , d’autant plus Volontiers , que lapein- 
•- tufe qu’elle s etoit toujours faite de l’amouf* 
« étoit d’accord avec celui de ce gentilhomme ; 
intérieurement même élles’étoitfouvenr flattée 
de reffembler , dans les effets de la paillon 
‘ qu’elle avoit infpirée,à ces antiques beautés 
dont elle dévoroit tes 'aventures. La maniète 
dont Amandor venoitdélui déclarer fon amour* 
lui paroifloit fi belle i fi proportionnée-a toutes 


les idées de refpeét , de timidité , dè noble 
hardiefle aventurière , qu’elle regarda Secrète- 
ment Ce moment comme un préfage d’aven- 
turespour le moins aufli intéreffantes que ton- 
tes celles qu’elle lifoit. I?ès l’inftant, fon âge* 
le goût du fiècle , fa fortuné borrîée : , tout dite 
parut à fes yeux J elle ne Vit dans Amandoc 
qu’un amant de la pkiS; haute efpècey & dans 
elle- même que le noble fujet déformais d’une 
• y' - W; w'd- quuo suo-v î pafliort 
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jpalîîon d’éclat , dont les commencemens an^ 
honçoient quelle ert devoitetrela fin. 

Vous attendez fans douce impatiemment la 
réponfe qu’elle fit à la déclaration d’amouf 
d’Amandor ; mais il falioit vous mettre au fait 
du caraétère de fon efprit , pour que vous gou* 
tafliezdans la fuite toutes fes réparties. 

Je ne fais* répondit-elle au difcours d’Amandor, 
Ce qui a pu m’attirer de votre part un compli- 
ment aufli hatdi. Sans doute l’ex’d dont vous 
parlez devroit être le prix dont il faudroit payée 
Vûtre témérité ; mais, croyez-moi, condamnez- 
vous -y le premier, fans attendre que ma co* 
1ère vous y engage. Eh bien , Madame, dit 
l’amant , qui n’efpéroit pas plus douce réponfe; 
eh bien, vous ferez contente. Je mérite tans 
doute le mépris que vous faites de ma flamme , 
en ne daignant feulement pas la punir de votre 
colère; mais vous avouerez , par la manière 
dont je m’en punirai moi-même, que jamais un 
coeur ne fut plus digne d’aimer que le mien , 
puifque je n’oublierai rien pour me rendre auflî 
malheureux que je mérite de l’être, après vous 
avoir déplu. 

Après ces mots, Amandor quitta brufque- 
mentFélicie, qui n’attendoit plus que cette 
répartie , pour avoir le plaifir de comparer le 
goût de cet aveu à celui des romans qu’elle 

O 
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avoit lus. Rien n’y manquent effedivement ; 
Céfarion reffufcité n’eût pas mieux déclaré fon 
feu: la déclaration étoitfuivie du banniflement. 

' Amandor ne s’étoit point démenfî ; il avoit 
foutenu le malheur d’être mal reçu, en homme 
digne de tenir place parmi Jes héros d’amour 
les plus célèbres, & d’orénavant Félicie pou- 
voit marcher de pair avec l’illuftre Cléopâtre 
même. Cependant Amandor s’étoit retiré , pour 
apparemment ne pas revenir fi-tôt. Ce gentil- 
homme étoit mille fois plus enchanté de la 
cruauté de Félicie , qu’un amant ordinaire tie 
l’eft de la douceur de fa maîtrefle. Il y avoit 
plus de dix ans, aufli bien que cette veuve, 
qu’il pafloit fon temps à chercher des romans, 
&' à les lire. Là conformité du caraéfère de Fé- 
licie avec le fien , l’avoit tout d’un coup dé- 
terminé à l’aimer. Il s’étoit fort bien aperçu 
qu’elle avoit démêlé fon amour dans fes avions, 
& l’indifférence qu’elle avoit affedée là-deffus , 
n’avoit fervi qu’à l’engager davantage , par le 
plaifir qu’il fentoit d’aimer une perfonne dont 
les manières avoient tant de rapport à celles des 
héroïnes de fes romans. 

Cependant le voilà difgracié , le voilà dans 
unefituation égale à celle de tant d’illuftres cri- 
minels, dont la tendre audace avoit été punie 

comme la fienne. Félicie eft irritée, & ce cour- 

.* 
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roux de fierté eft pour ce gentilhomme une 
fource de plaifirs inexprimables. 

Félicie, de fon côté , l’aimable Félicie gémit 
en fecret de la cruauté d’un devoir qui l’oblige 
à délefpérer un amant qu’elle adore ; fon cœur, 
gonflé de foupirs, fe reproche une barbarie 
qui cependant a des charmes pour elle. II fuit, 
difoit-elle, Amandor eft réfolu de m’éviter. 
Cruel devoir ! pourquoi t’oppofes-tu au doux 
penchant dont mon cœur eft prévenu pour lui? 
Hélas ! ce devoir , tout cruel qu’il eft, eft pout 
elle un tyran charmant. 

Amandor médite déjà d’abandonner fort 
château , les commodités de fa baffe-cour , fon 
labourage, la chaffc; les lièvres, les perdrix, 
ces aimables mets n’ont plus pour lui d’appas ; 
Amandor déformais n’eft plus qu’un miférable 
chevalier , qui va devenir le jouet du fort le plus 
affreux. Il manquoit à la régularité de fa flamme 
un confident , dans le fein duquel il pût ré- 
pandre les larmes que fes yeux verferont. II 
jette la vue fur le fils d’un riche payfan du vil- 
lage prochain. Ce jeune homme étoit âgé de 
vingt-deux ans; il avoit affifté à toutes les leôu- 
res des romans d’Amandor , & fon cerveau , di£ 
pofé à recevoir le poifon contagieux de ceslec- 
tures , étoit monté à un degré de folie fuffifa> J t 
pour le rendre digne du choix qu’on va fait* 
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de lui. Cette folie n’étoit pas suffi raffinée que 
celle d’Amandor ; l’impreffion qu’il en avoit 
reçue, étoit proportionnée à la groffiereté de 
fon éducation : il en avoit l’extravagance , fans 
«n avoir la délicateffe : mais qu’importe dans 
unfiècle auffi ingrat que le nôtre pour ces fortes 
de fujets ? Amandor étoit encore trop heureux 
d’en rencontrer un tel que Pierrot, qui étoit le 
nom du payfan. 

Pierrot arriva dans le temps que ce gentil* 
homme alloit l’envoyer chercher; quelques lar- 
mes quicouloient des yeux d’Amandor, quelques 
foupirs qui lui échappoient, annoncèrent à 

Pierrot que ce gentilhomme avoit du chagrin* 
• • 

Hélas ! Monfieur , qu’avez-vous donc , dit ce 
payfan en l’abordant , & d’un air à demi digne 
des anciens confidens , vous pleurez comme 
Artame ; il me ferable le voir: je lifois tantôt 
le livre qui parle de lui. Pendant que vous pleu- 
rez , venez vous mettre au pied d’un chêne , je 
m’affiérai auprès .de vous , & vous me conte- 
rez vos chagrins ; car voilà comme il étoit 
fon confident auffi. Amandor, fans lui répondre 
que par un profond foupir , marche noncha- 
lamment , traverfe fa baffe-cour, & vas’affeoic 
•aux pieds d’un noyer qui étoit auprès du châ- 
teau. Pierrot le fuit fans rien dire , & fe met 
à (es pieds quand i! eft affis. 

Le malheur de cet amant pouvoit-il être 
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mieux allégé que par de pareilles circonftances? 
En cette pofture , il redouble Tes foupirs ; il 
lève fouvent les yeux au ciel ; & Pierrot, pour 
lui marquer la part qu’il prend à fes chagrins , 
l’imite dans fes gémiûemens, par des plaintes 
de gofier les plus touchantes. 

Cependant ce confident exaft s’aperçoit que 
c’eft affezfoupirer. Trop eft trop , dit-il au trifte 
Amandor ; il eft heure de parler maintenant ^.ra- 
contez moi votre hiftoire. O ciel ! que je fuis à 
plaindre : s’écrie Amandor à ce difcours. Je fuis 
perfuadé , répliqua Pierrot, que vous ne l’êtes 
point encore autant qu’Artame; car quand il 
pleuroit aux pieds du chêne, il eft dit qu’il y 
avoit deux jours qu’il n’avoit mis bien de dieu 
entre fes dents, & c’eft encore une grande 
confolation pour vous que d’être auprès d’une 
bafle-cour bien fournie , qui vous appartient. 
O ciel ! que me dis-tu là ? répondit Amandor. 

- Oh! Monfieur,je n’avance rien qui ne foit 
vrai , dit Pierrot , & j’ai le livre fur moi. Ce n’eft 
point là ce dont je parle , repartit Amandor ; je 
ne fonge plus à foutenir une vie infortunée 
que la cruauté de Félicie me condamne à finir. 
Ab! l’ingrate, s’écria Pierrot ; j’aurois toujours 
juré qu’elle vous joueroit d’un tour: elle ref- 
femble à Cléopâtre comme deux goutte^ d’eau. 
J’ai deviné gue vous en teniez pour elle, & 

Oiij 
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j’ai prévu dès-lors que quelque jour vous ferle* 
obligé de courir le pays pour elle: mais con- 
tez-moicommentvotre malheur eft arrivé. 

Àprèeces mots, Amandor fit un récit exaéfc 
delà manière dont il avoit rencontré Félicie, 
& du jour qu’il avoit pris pour lui déclarer fa 
flamme. Oh ! oh ! dit alors Pierrot , je ne m’é- 
tonne plus de vous voir fi contrifté ; elle a lu les 
romans comme nous , & je gagerois que vous 
avez été reçu comme un mâtin dans un jeu de 
quilles ; vous n’avez plus qu’à grailler vos bot- 
tes, & moi les miennes auflï, car j’aime Perrette, 
fa fille de chambre. La maücieufe le Voit bien; 
mais elle a toujours été plus fière avec moi 
qu’un coq , & j’attendois que nous allaffions 
enfemble abattre des pommes, pour lui décla- 
rer ma maladie. Cela vaut fait cependant ; de 
puifque vous avez votre congé, je m’en vais 
chercher le mien : attendez moi là ; je brûle d’a- 
voir le plaifir de pouvoir pleurer auffi bien- 
que vous. Ah ! Pierrot, Pierrot , qu’as-tu fait? 
Il faudra quitter nos dindons. 

Quand Pierrot eut prononcé ce difcôurs: 
Viens , fuis-moi, lui dit Amandor en fe relevant^ 
ta réfolution m’en infpire une que rien n’efl: ca- 
pable d’arrêter ; je m’en vais trouver Félicie , 
lui jurer encore un amour éternel , & lui dire un 
^dernier adieu. Oh ! Monfieur > vous allez trop 
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Vite , repartit Pierrot ; il faut lui laifTer le temps 
d’oublier le mal que vous lui avez fait: vous 
gâteriez tout fi vous la revoyiez pendant qu’elle 
eft toute fraîche fâchée ; elle ne pourroit pas 
en confcience vous pardonner votre arrogance ; 
car vous Tavez que cela va comme cela , fi vous 
voulez vous en refTouvenir. Il y a amour & 
amour. Tu as raifon, mon cher Bréfis , répondit 
Amandor; la vivacité de mon amour m’éloi- 
gnoit du refpeét que je dois au courroux de 
Félicie.. Oh ! parguienne que vous me mettez 
de joie au coeur , répliqua Pierrot , quand vous 
me changez mon nom: mon cher Bréfis! Ah! 
Monfieur , que ne fommes - nous tous deux 
à courir les forets comme des fauvages ! Que 
j’aurois de plaifir à m’entendre dire : Viens ici , 
Bréfis ! Mais à propos , puifque vous me débap- 
tifez , il ne vous en coûtera pas davantage de 
me donner un autre nom. Bréfis , ce nom-là ne 
me plaît pas, cela eft trop fec ; outre cela , Bréfis 
étoit indifférent , & je fuis amoureux ; appelez- 
moi plutôt Timane; j’ai toujours eu de l’incli- 
nation pour l’honnête écuyer qui a porté ce 
nom. Eh bien , mon cher Timane , remettons 
donc à demain , dit Amandor , & laiffe-moi 
maintenant m’abandonner à mes inquiétudes. 
C’eftbien dit, répliquaTimane, vous agiflez en 
honnête chevalier ' } il femble morbleu que vous 
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ayez fucé le lait de leur nourrice : mais voaif 
n’êtes pas aflîs à l’ombre au pied de cet arbre j 
entrez dans la garenne , & allez vous affeoir 
auprès du grand hêtre, je vais vous y joindre 
en pofture décente; & quand j’aurai mangé 
mon écuellée de foupe , j’irai vîtement fâcher 
Perrette contre moi : mais parguenne je la dé« 
baptiferai comme vous venez de me faire. 

Après ces mots. Pierrot , métamorphofé en 
Timane , s’en alla dans le château du gentil* 
homme ; H n’y avoit point chez Amandor affèa 
de domeftiques pour lui crier des qui va là , ni 
pour lui demander raifon de ce qu’il vouloitj 
oytre cela , on étoit accoutumé à le' voir avec 
le maître. II entra dans l’écurie , en détacha 
deux maigres chevaux, dont l’un étoit une ju- 
ment qu’un petit poulain fuivoiten cabriolant, 
& l’autre un petit cheval étique , qui figuroi® 
fort bien celui de l’apocalypfe. Il monta fur îè 
dernier, & mena la jument par la bride dans la 
garenne où revoit Amandor. Le poulain qui fui' 
voit fa mère, lui parut cependant de trop; il ne 
fe fouvenoit pas d’avoir lu nulle part que jamais 
poulain eût été de moitié dans les aventures 
des Chevaliers amoureux; mais il pafîa par* 
deflfus cette réflexion , dans la penfée qu’ap- 
paremment l’hiftorien n’avait point étés’amufet 
à remarquer une fi petite bagatelle. 
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' Amandor étoit fi profondément enfoncé 
dans la rêverie , qu’il ne vit point fou écuyer 
monté furfon cheval; mais le petit poulain, 
qui ruoit & qui fautoit autour de fa mère , le 
tira de fa mélancolie % en venant le flairer auprès 
de l’oreille. Amandor , penfif & diftrait , eut 
peur , & fit un cri en fe levant avec précipita- 
tion. Le prévoyant écuyer defcendit de cheval 
alors, & préfenta la jument à fon maître , qui 
ne pouvoit deviner où tendoit cette faillie. 
Voilà votre jument que je vous amène , lui 
dit-il , fon petit poulain l’a voulu fuivre ; mais 
n’importe, allez , allez, Ariobarfane, Coriolan, 
& tant d’autres avoient peut-être , auflî bien 
que vous , des poulains à leurs trouffes ; car où 
il y a des jumens il y a des poulains -, où il y a 
des mères il y a des enfans. Mais Timane, ré- 
pondit A mandor , qui fe reflouvenoit avec cha- 
grin du cri qu’il avoit fait, & qui étoit fâché 
d’être forti , par une indigne frayeur, de l’in- 
trépidité de ceux qu’il imitoir, mais que pré- 
tendez-vous faire de ces chevaux ? Seigneur 
Amandor , lui répondit:Timane, je les ai amenés 
ici , afin que vous rêviez comme il faut qu’un 
homme comme vous rêve dans une forêt. S’il 
pafloit ici quelque chevalier amoureux , il vous 
prendroit pour un vrai roturier d’être auprès 
d’un arbre , démonté; il croiroit peut-être que 
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vous allez à pied comme un chat maigre, & 
cela feroit tort à votre maîtrelïe. Attachez 
donc bien proprement la bride de votre cheval 
à l’arbre auprès duquel vous repofez,afin que 
vous gémiftiez dans les formes. Il fait beau voir 
un cordonnier fans cuir , un chevalier fans fa 
jument ou fon cheval ; & moi , je m’en vais me 
mettre un peu loin de vous , par refpeft, comme 
je le dois dà , & je vous régarderai faire. 

Cette imagination de Timane parut allez 
fage à Amandor ; il s’étonna même de n’y avoir 
pas fongé comme lui *, & prenant la bride déjà 
jument, il fe préparoit à l’attacher à l’arbre,, 
quand Timane l’arrêtant tout d’un coup par le 
bras : Attendez , attendez , feigneur, din-il , il 
me vient un fcrupule pour vous , c’eft que vous 
attachez votre cheval à l’arbre , fans avoir 

- monté de/Tus : marguenne , s’il m’en fouvient , 
les autres defcendoient de cheval , & puis l’atta- 
choient après. Voyez-vous , une charrette ne va 
pas fans roue ; quand on fait uh, ragoût , il faut 
y mettre de tout. Çà montez , que je vous 
tienne l’étrier ( car c’eft là ma charge); je ne la 
voudrois pas changer pour la charge de notre 
maltotier. O ciel ! dit alors Amandor , fans ré- 
pliqueràfon écuyer, charmante,mais cruelle Fé- 
îicie , que vous jetez mon efprit dans un grand 

- défordre ! Oh ! dame , fi elle fayoit que fan 
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amoureux attache fa jument à un arbre , fans 
avoir monté deflus,dit Timane, elle ne le rè- 
garderoit pas plus que fe$ vieux fouliers. 

Cela dit , Amandor monta à cheval $ Tima- 
ne , le chapeau à la main , tenoit l’étrier. Dès 
qu’il fut fur la (elle : Defcendez à cette heure , 
lui dit il; vous pouvez rêver dix mille ans, fans 
qu’on puilfe vous dire le moindre mot. Laifle- 
moi, Timane ,dit Amandor , & éloigne-toi un 
peu. Après ces mots, Amandor enfonça fon 
chapeau , & prit une route qui conduifoit dans 
le plus épais de la garenne. Timane, voyant fon 
maître marcher , courut vîtement délier la 
bride de fon cheval pour le fuivre ; fon maître 
cependant s’éloignoit toujours. Oh! morbleu le 
voilà qui marche, dit -il en grondant, & je ne 
fuis pas derrière lui. En prononçant ces mots , 
il tâchoit de monter à cheval ; mais lecôurfier 
quinteux, fecouant la tête de chagrin de- ce 
qu’on I’arrachoit à des feuilles qu’il mangeoit, 
fetournoit toujours de manière que l’emprelfé 
Timane ne pouvoit parvenir à mettre le cul fur 
la felle. Pefte foit de la chienne de bête, difoit-il, 
cela n’a pas l’efprit de fa voir, comme moi, qu’il 
faut fuivre la jument de mon maître. Pourquoi 
les écuyers n’ont-ils pas Jaiffe le fecret d’ap- 
prendre aux chevaux tout le manège néceflaire 
à l’amour. Morbleu , je ne vois plus Amandor 
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Ah ! m’y voilà à moitié. En difantces mots, *f 
étoit effectivement monté à moitié; mais il ne 
pouvoir entièrement palier fa jambe par-deflùs 
la Telle ; le cheval marchoit toujours d’un pas de 
trot , qui fecouoit fortement le malheureux 
écuyer , bien mal nommé dans cette occa- 
fion. 

Cependant il avoit peur de tomber. Ahi ! 
?hi 1 s écria-t-il. Oh l .feigneur Amandor ! au 
fecours , attendez un moment : mais Amandor 
étoit.bien occupé d’un autre aventure. Dans 
Jépaifleur de la garenne où fon chemin l’avoit 
conduit, Félicie elle-même s’offrit à fes yeux, 
prévenue de l’amour le plus tendre pour Aman- 
dor , qui venoit de lui déclarer le fien il n’y 
avoit que deux heures ; elle avoit , en fe pro- 
menant, rencontré Perrette fa femme de cham- 
bre ,. à qui elle avoit raconté toute fon aven- 
ture avec Amandor , la fierte cruelle dont elle 
avoit mortifié l’aveu de fajpalfion , & la con- 
trainte barbare qu’elle's’étoit toujours impofée 
e elle-même, pour cacher à fon vainqueur la 
viéfoire qu’il remportoit fur fon cœur. Cette 
confidente (je veux dire Perrette, à qui le com- 
merce aétuel qu’elle avoit avec fa maîtreflè , & 
la leâure fréquente des romans avoient inf. 
pire des impreflions à peu près du genre de 
celles de Timane, mais un peu plus adoucies ) » 
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avoit calmé l’agitation de Félicie. le,, miei^x 
qu’elle avoit pu. Hélas! luiavoit-elle dit, notre 
demoifelle, c’eft un cruel mal que d'aimer; 
mais il ne falloitpas tant défefpérer votre che- 
valier : efpérez cependant ; il né fera pas aflez 
benêt pour partir comme un muet , fans rien 
dire, & peut-être alors votre cœur fe biffera- 
t-il aller. De pareils difcours avoient été long- 
temps l’allégement que Perrette avoit apporté 
à la défolation de la trifte Félicie. : ; . » 

Elles avoient toutes deux traverfé 4’endroit 
où elles étoient , & leur chemin infenûblement 
les avoit conduites dans le lieu le plus touffu de 
la garenne d’Amandor. 

La douleur de Félicie, à la vue de ces lieux 
fombres , n’a voit fait que croître; la folitude 
réveille l’amour & l’augmente. Cet endroit étoit 
trop convenable à la pâfiion d’une dame de l’ef- 
pèce de Félicie , pour en fortir fans fhonorer de 
quelque marque de la Filiation de fon efprit. 

Perrette, fur qui ce lieu faifoit à peu près le 
même effet, confeilla à Félicie de s’y repofer: 
on cheifit un gros arbre, & épais, au pied du- 
quel Félicie fe plaça. Perrette , cette confidente 
digne de remplacer celle de Clélie même ( s’il 
eût été poffible) , s’affit auprès de fa maîtreüè, à 
qui les foupirs coupoient l’ufage de la voix; 
elle lui fait repofer fa tête fur elle , & 
d’un mouchoir , qui peut - être ne (e trouva 
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pas afforti à la noblefle de la fituation , efluya 
les larmes qui couloient des beaux yeux de Fé- 
licie ; beaux yeux dont quelques années de 
trop diminuoient à la vérité l’éclat & la viva- 
cité, mais à qui l’avantage de pleurer fi noble- 
ment remplaçoit bien tous les appas qu’un âge 
envieux & un peu trop avancé s’efforçoit d’ef- 
facer. 

La pofture de Félicie fut mife à profit, 
comme la moindre de fes démarches : il falloit 
que tout entrât dans le caradère de fa paflion. 
Après avoir bien foupiré, & que la confidente 
eut fuffifamment eflfuyé fes beaux yeux , elle 
crut qu’il étoit temps , pour confommer la 
fituation , de s’abandonner à un fommeil que 
fon abattement devoit exciter. 

Je ne vous dirai pas au jufte fi ce fommeil fut 
naturel ; peut-être que les yeux d’une héroïne 
d’amour font ftylés à concourir à tout ce qui 
peut compofer un goût complet de noble ten- 
drefie. 

C’étoit dans cet état que repofoit Félicie, 
quand Amandor , que fon cheval & fon inquié- 
tude , de concert , conduifoient à l’aventure, 
rencontra cette aimable perfonne. Eft-ce bien 
la fouveraine de mon ame qui m’apparoît ici ? 
s’écria-t-il aiors. O ciel ! que tu fais , d’une ma- 
nière toute extraordinaire, enchaîner les plaifirs 
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aux malheurs ! Après ce peu de mots dignes de 
l’agréable furprife où il Ce trouvoit, il avança, 
après avoir mis pied à terre. Perrette , fur les 
genoux de laquelle repofoit Félicie , fit un cri 
quiréveilla fa maîtrefle afloupie. Amandor étoit 
déjà aux genoux de cette cruelle dame, quand 
elle ouvrit les yeux. Grands dieux ! je vous 
rencontre , adorable Félicie , quand mon dé» 
fefpoir m’éloigne des lieux où vous êtes , dit-il 
( car le petit trajet qu’il avoit fait à cheval fe 
préfenta dès-lors à fon efprit comme une fuite 
méditée). Hélas ! que vous me puniflèz bien 
févèrement de l’innocent accident qui fait que 
je trouble votre repos! Ah ! feigneur, répondit 
Félicie à demi pâmée d’une émotion queluiinf- 
pirôit une fituation fi bien& fi naturellement ame- 
née , rie cherchez point à le troubler davantage 
ce repos que je ne dois peut-être qu’à mille in- 
quiétudes. Que venez-vous chercher ici? J’ai 
cru qu’un filence éternel & que votre éloigne- 
ment m’épargneroient le trouble où vous me je- 
tez à prélent : laiflez-mci. Oui,maprincefie, je 
vous fuirai , puifque vous me l’ordonnez , ré- 
pondit Amandor; mais avant cette funefte fuite, 
laifiez-moi la douceur de vous montrer encore 
une fois combien mon coeur vous adore , ou 
plutôt , fans vous en fier à une fuite que mon 
cœur peut rétraâer à tout moment, percez 


£24 La Vôiturê 

vous-même de ce fer (car ilavoit fon épée) C 8 
ccrur dont l’amour vous déplaît & vous ou-« 
trage. Ah! feigneur, tant de tendreffe m’cpou- 
.vante , repartit Féliciejje ne hais point aflfeZ ce 

coeur pour Elle s’arrêta après ces mots ; 

line rougeur qui fe répandit fur Ion vifage , 
acheva lefensde ce qu’elle vouloit dire, mieux 
que fes paroles ne i’auroientfait. 

Pendant cette converfation fi tendre, Ti- 
enne , ce mal-adroit écuyer , galoppoit au 
travers de la garenne , fans avoir pu réuffir à 
palTer tout-à-fait fa jambe par-defïus la croupe 
de fon cheval. Ce courfier mal mené ( car Ti- 
enne tenoit la bride) reniffloit, ruoit en fe- 
couantla tête, & dans fon galop cahotant, 

. offroit aux branches d’arbres les cheveux de 
l’écuyer à démêler ; fon chapeau étoit tombé 
de delTus fa tête; fes cheveux hériffés ajou- 
toient encore une certaine horreur comique à la 
laideurde fon vifage, dont la bouche ouverte 
aux cris faifoit un portrait effrayant. Après 
avoir bien couru deçà & delà, enfin le cheval 
conduifit le malheureux Timane dans l’endroit 
où fe pafToit la fcène amoureufe. Timane aperçut 
fon maître le premier, à qui il criai d’arrêter 
fon maudit cheval; mais à la vue de celui d’A- 
mandor , il s’arrêta de lui- même, & fit cefTer les 
hurlemens de l’écuyer. Il defcendit donc, & 

s’apercevant 
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S’apercevant que Félicie & Perrette étoient 
avec fon maître. Oh ! oh ! leur dit - il d'un grand l - 
fang-froid : & vous voilà toutes deux; allez- 
vous comme nous vous mettre en route ? Mort 
cheval a bien fait de s’arrêter ici, cela m’épar- 
gnera la peine de vous aller trouver , demoi- 
felle Perrette, qui maintenant aurez nom Dina, 
de même que j’ai changé le nom de Pierrot en 
celui de Timane , & le tout pour vous plaire. 
C’eft ce que je vous apprends , & ce que vous 
avez eu la malice de ne vouloir pas deviner ; 
car mes yeux , depuis trois mois , vous ont 
dit de quoi remplir une main de papier. Je 
m’attendois bien que vous ne feriez femblant 
de rien; & c’eft fort bien à vous j mais enfin 
l’occafion rend lar’rbn; me voilà dans vos mau- 
vaifes grâces: mais parguenne tout coup vaille > 
je m’en moque , puifque je vous aime* & que 
Vous le faveZ tout comme moi. S’il ne faut que 
pleurer , courir la pretentaine avec Monfei- 
gneur Amandor , vous n’avez qu’à dire, nous 
partirons tous deux pour le bout du monde ; & 
quand nous ne pourrons plus pafler , nous re- 
viendrons vous voir : dame, viendra la rofe après 
l’épine/ Mademoifelle Perrette, furnomrrée 
Dina , alloit répondre au tendre aveu de Ti- 
mane, quand Amandor regardant cet écuyer 
d’un air de mépris : Apprenez Timane, lui 'dit-il, 
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que vous choififfez mal votre temps & le Ueft 
pour déclarer votre palîion à Dîna , cette pru- 
dente confidente en conviendra ; fongezà vous 
corriger. Je vous demande excufe» repartit TU 
mane: Venez' çà , continua -t - il en tirant aflèz 
durement Dina par la manche; allons nous met- 
tre auprès des chevaux , pour me prononcer 
ma fentence. Marguienne je trépigne de joie 
d etre banni de votre préfence , agréable Dina, 
tant je vous aime. O que je vais pouffer de fou- 
pirs en votre honneur & gloire 1 que je vais 
faire trotter mon pefte de cheval ! Allons vite, 
répondez , pour me couper le chifflet. Dame , 
repartit Dina , je vous trouve bien effronté , 
Timane > puifqu’ainfi eft , d’ofer , à ma barbe , à 
mon npz, me dire que vous m’aimez ? Bon , 
s’écria l’écuyer, voilà qui va bon train , je verrai 
le bout du monde. Sachez* Timane , continua 

0 t 

Dina , que vous m’uffenfez. Je le fais exprès , 

* " f- * V * . • 

repartit l’j*çuyer ; dame je ferois fâché de vous 
faire pîaifir ; continuez. C’eft donc pour vous 
dire , répliqua Dina , que vous alliez ailleurs * 
porter votre face , que je ne la veux plus voir. 
Ch ! pallânguienne, répondit l’écuyer, il faudra 
que vous ayez de bonnes lunettes d’approche , 
fi vous la voyez d’où elle fera ; mais quelque 
jour... . Sortez de ma préfence, & ne me ré- 
pliquez pas , ajouta la confidente. Cela o’en eft 
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pas , dit Timane , je dois toujours parler , & 
vous vous taire* & vous en aller, & puis après 
eeîa, je fuirai comme fi j’avois le feu , je ne Veut 
pas dire où. Puifqüe cela eftcomme cela, répon* 
dit Dina , je m’en vais donc rejoindre Félicie j j’ai 
cruquec’étoit à toi de te retirer: mais, Timane, 
écoute donc * ne va pas faire le fot , & t’en allet 
fans m’en avertir ; car je t’aime dans le fond* 

& tout ce que nous faifons là » tu fais bien qué 
ce n’eû que pour la frimé. Je te hâii à prefent ; 

& lorfque tù viendras me dire adieu , tu verras 
comme je pâmerai d’amour. Adieu / bori 
voyage. - :t SIü; '“ * 

- Quartd Dina eut fini de difcoùf$; feMe re- 
tourna vers fa maîtreflè , dont le cceüt Ce difi 
tilloit en tendrefle avec celui d’Amandor.Rieti 
eft-ilplus doux que de s’entendre dire qü’orinoui 
aime, quand cepîàifir fuccède à la crainte d’étré 
haï? Jamais amant ne le réflTeritit plus ViVetnent 
qu’Amandot ; il éï<$tfrahfporté d’une jüiéqaè 
tout fon ccturl'^éirté pouvoit contenir Félî- 
cie 5 d’une langueur fnodefte , modéroit de 
temps en temps la vivacité de fes moUvértiëns. 
Cet. amant quelquefois :ÎUi faififloït fes belle* 
mains * dont il ne détachoit fa bouche amoü!* 
reufç que quand une exa&e pudeur avertiflbiïw-. 
Fciicie de la retirer, Cçs tendres carsïïes éc*£ 
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tèrent apparemment un peu le refpeél, & 
notre amant ofa porter la main au vénérable 
corfet de Félicie, & le baifer d’une ardeur in* 
diferète. • 

v 

Quel attentat ! ô ciel ! malheureux Amandor! 
Hélas ! cette aôion doit être la fource d’une in- 
imité de malheurs. A cette audace, Félicie 
rougit de honte & de courroux, Tes yeux fe 
couvrirent d’un nuage qui préfage le tonnerre 
dont elle va accabler fon malheureux, mais 
coupable amant. Les rofes un peu fouettées de 
fon teint l’incarnat de (à bouche, dont la 
beauté n’eft altérée que par un peu de gran- 
deur y fe fanent , & font place à l’air pâle qu’a- 
mène la colère, quand une extrême rougeur a 
eu fon tour. Elle fe lève , & jetant fur fon 
Amandor des regards capables de porter la 
terreur jufques dans le cœur de Mars même : 
Jmpudent , lui dit-elle , éloignez-vous pour ja- 
mais de moi , puifque ma bonté a enhardi votre 
ame jufqu’à me faire une infulte Cette facile 
bonté fe change déformais en haine éternelle 
contre vous;& pour te prouver, téméraire^ 
combien l’aâion que tu viens de faire irrite 
mon cœur , c’eft que , fans m’en fier , comme 
tu m‘as dit, à un éloignement de ta part , que 
ton impudence & ton peu de refpe&interrom- 
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proient bientôt , je fuirai moi-même des lieux 
où tu feras. Adieu , tu n’as que faire de me ré- 

Que devint l’audacieux Amandor , après ces 
paroles î Jamais la femme du pot au lait ne fut 
plus étonnée du maudit accident qui renverfoit 
les projets de fa fortune ; jamais plaideur ne fut 
plus furpris de trouver fa bourfe vide, après dix 
ans de procès , dont le dernier jour eft égal au 
premier; jamais enfin fondeur de cloches ne refta 
plus fot de voir couler & répandre fa fonte. Il 
n’eut pas la force de répliquer d’abord , Fëlicie 
marchoit déjà pour s’en aller ; mais quand il vit 
qu’il alloit la perdre , cette penfée lui rendit 
un peu fa préfence d’efprit; il courut, trem- 
blant , arrêter la fuyarde par fa robe ; mais Fe* 
licie , fe retournant encore avec plus de cour- 
roux quelle n’en avoit jamais montré : N’aug- 
mente point ton crime, lui dit-elle, par une im- 
portunité que j’abhorre; & fi ton coeur, après 
ce que tu viens de faire , eft capable de m’aimer 
encore, épargne-moi, par amour, la honte & 
le chagrin de te voir. 

• Après ces mots, elle lui tourna rigonreufe* 
ment le dos. Amandor s’étoit jeté à genoux ;il 
y demeura comme immobile ; fes yeux feuls 
jouoient de la prunelle, mais d’une manière qui 
prouvoit qu’ils n’avoient de mouvement que 

P iij 
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pour fe donner à l’étonnement affreux de voù? 
Félicie fuyante, avec des réfolqtions aufli fu-. 
neftes que celles qu’elle prenoit. Timane, qui 
çffeââveinent étçit refté auprès des chevaux , 
pour obferver dès ce moment le conge que lui 
avoit donné Dina , entendit cependant tout le 
démêlé d’AmandorSe de Félicie i il avoit mêmq 
aperçu l’aétion de ce chevalier; & dès-lors il 
avoit condamné fon audace, fe reflouvenant 
fort bien que les livres ne marquoient pas quç 
jamais amant eût çfé toucher au çorfet de fa 
jnaîtrefle, 

La fécondé reprife de courroux de Féliciç 
l’affligea beaucoup ; il eut de laçompafflon pouç 
fon malheureux maître , parce qu’à vue de pays* 
jl voyoit naître de cela mille tourmens qui 
ne finiroient peut-être pas fi-tôt ; mais quand 
Il s’aperçut que Dina s’évadoit de fon côté avec 
Félicie , & qu’il ne trouveroit fans doute plus 
l’ocçafion de revenir lui parler , comme il étoit 
nécefTaire , pour que leur fendrefle fut dan$ 
l’ordre, il courut à elle, & l’arrêta. Eh! eh! 
Dina , parlez donc ; avant que vous vous en 
alliez, dit-il , fâchez donc, cruelle opiniâtre, 
que je me tuerai peut-être de chagrin de vous 
avoir déplu par la lignification de mon amour. 
Ce n’eft pas le tout que de mourir ; apprenez 
^ue je ferai autant de bruit par monts & par 


t 


Digitized by Google 



y .. . ^ 

Embourbée. 231 

Vaux, qu’en feroit un millier de chats qui font à 
leur fabbat ,* je retrancherai la moitié de ma 
pitance à chaque repas , pour devenir maigre S : 
pâle comme un étique , tant qu’à la fin trépas 
s’en fuive , & vous ferez contente , & moi aufïî. 
‘Ah! que me dites- vous , petit fripon d’écuyer, 
répondit Dîna; vraiment vous mettez mon cceut / 
dans un grand tracas ; je ne fais que dire ni que 
faire: mais ne voyez-vous pas bien que je rou- 
gis, & que ma chienne de langue va plus vite 
que je ne voudrois. Vous pouvez vous en aller 
quand il vous plaira ; mais fi vous m’en croyez, 
notre amant , rien ne vous preffe. Adieu , 
Timane; je ne puis plus foutenir le regard de 
vos amoureufes prunelles: j’en ai trop dit; mais 
on ne peut pas ôter de cela comme d’un mor- 
ceau de gâteau. Ah! ma reine, s’écria alors Ti- 
mane , je ne me fens pas de plaifir : morbleu ! 
que cela eftbien ! quel charme d’être aimé d’une 
fille qui parle fans qu’elle fâche ce qu’elle dit! 
Mais, Dina, voilà mon maître, que votre maî-, 
treffe ne veut plus voir. Félicie s’en va peut- 
être fortir de ces lieux en charrette , ou fur une 
mule ; Amandor , de fon côté , va fe défefpérer 
parmi les loups dans les forêts , en attendant 
que le coup de couteau qu’il a baillé au cceur 
de Félicie foit refermé. Eh ! dame, que ferai- je 
avec lui , fi nous n’avions pas auffi querelle en- 
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femblc. Approchez, Dina, que je vous tut© 
itou votre gentil corfet, & puis après cela; 
plus fiëre qu’un capitaine aux gardes , vous vous 
carrerez , pour me regarder du haut en bas; 
vous me direz que je fuis un coquin , un infolent, 
un de'vargondé; après, vous me tournerez itou 
le dos , comme Félicie : je ferai étonné, les 
efprits me reviendront ; je courrai après vous; 
je me jetterai a terre; vous vous retournerez 
pour me traiter encore comme une voirie , Sc 
puis j’aurai ma part aufli bien qu’Amandor; & 
pendant qu’il gémira de fon côté , je crierai 
comme un chat qu’on écorche , de l’autre; & 
voilà le plaifir de l’amour, quand on veut fe 
diftinguer, 

A peine Ximane eut - il prononcé ce gro-» 
tefque difeours , qu’il approcha de Dina , & 
fit ce qu’il venoit de projeter, fans qu’elle 
eût le temps de s’en défendre; Dina, en f e 
reculant lui donna un coup de poing dans 
l’eftomac , qui fit reculer l’audacieux de quatre 
pas. Ah ! ah ! notre écuyer de chat , comme 
vous, y allez ! marguenne, je ne fai à quoi y 
tient que je ne vous arrache les yeux : en 
galères , malheureux , & retire - toi , car je t’é-, 
tranglerai avec ma jarretière. Par la fangu ienne 
quand tu le ferois , je ne ferois pas plus aife 
que je le fuis, ditTimane. Dina, Jà-dçflus* 
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g*en alla; Timane fe mit dans la pofture d’un 
homme étonné, & puis quita fes fabots ( car 
c’étoit fa chauflure ) pour courir après elle; il 
l’attrapa par Ton cotillon, qu’il tira comme s’il 
a voit voulu le déchirer , & puis fe jetant à 
genoux: Hélas! Dirta, ne foyez point tant 
furieufe , conlîderez la mifère où je fuis. Houfley 
infolènt, repartit Dîna en fe retournant, vous 
n’ctes qu’un âne d’écuyer î & après ce peu 
de mots expreflifs, elle continua fon ehe» 
min. - . 

Mais je m’aperçois, dis -je à la compagnie, 
qu’il y a bien affez long - temps que je parle; 
l’hiftoire eft maintenant aflfez en train; vous 
avez ri dans quelques endroits, peut-être 
vous a-t* elle fait un peu de plaifir : à vous 
le déz à préfent. Madame. Oh, mon Dieu! 
répondit- elle; mais vraiment l’entreprife me 
paroi t plus férieufe que je ne penfois , & je vous 
avoue qu’il faut que vous optiez , ou du comi- 
que, ou du grand; car franchement je n’ai 
point allez de capacité pour foutenir la cri- 
tique que vous venez de faire des amours 
apparemment romanefques. Cette critique eft 
mêlée fucceflivement de férieux &.deburlef- 
que, n’efpérez point les deux avec moi. Nous 
prendrons ce que vous nous donnerez, lui 
dit le bel-efprit, & je fuis perfuadé.que vous 
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inventerez avec aflèzde fentiment, pournoui 
faire pleurer aufîi agréablement que Monfieur 
nous a fait rire. Allons, Madame, du beau, 
du merveilleux , & fur • tout de ces fituations 
tragiques, étonnantes & tendres. Vous ne 
dites point cela d’un air, dit- elle, à me faire 
efpérer que vous les fentirez*, mais n’importe , 
puifque c’eft mon tour, commençons: votre 
hiftoire en eft à la fuite de Dina, qui rejoint 
apparemment fa maîtreffe irritée ; Amandor & 
Timane font rcftés tous deux dans la ga- 
renne. 

Félicie, juftement irritée contre Amandor, 
éxecuta ce dont elle l’avoit menacé ; à peine 
eut -elle quitté ce téméraire amant, qu’elle 
fongea à s’éloigner d’un lieu où, fans doute, 
elle feroit toujours expofée aux importuns 
empreflëmens d’un homme quelle ne pouvoit 
abfolument haïr, mais que fa pudeur & les 
lois de refpeâ: qu’il avoit violées dévoient lui 
rendre haïiïable. Elle arriva chez elle : là , fes 
foupirs retardent d’abord les foins qu’elle va 
prendre pour s’éloigner. O Ciel ! s’écria-t-elle 
cent fois, à quelle forte de chagrin fuis - je 
donc refervée ? j’aimois l’audacieux Amandor*, 
le perfide , à force de refpe&s artificieux, a fu 
toucher mon ame , & j’ai la honte d’avoir 
marqué que j’aime, à qui a bien pu s’ea 
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Tendre indigne. Quoi ! ma tendrefle & Ton re(* 
pe<ft n’ont pu me garantir de l’infulte la plus 
grande que jamais malheureufe amante ait 
foufferte ? Ah Ciel ! après cette action , étouffa 
du moins dans mon coeur ce qui me refte 
encore de flamme. Ce font-là, pour quelques 
momens , les triftes réflexions qui l’occupent : 
en vain Dina s’efforce de calmer fa douleur ; 
Amandor eft un criminel que rien ne .peut 
juftifier ; il faut le fuir: partons, dit -elle, 
éloignons- nous ; je le dois; ma colère l’exige ; 
allons l’entretenir par le fecours del’abfence: 
ç’eft la haîne à préfeot qui doit être à la place 
des tendres fentimens que j’eus pour l’ingrat. 
Mais ce n’eft pas affez que de m’éloigner ; je 
renonce aux habits d’un fexe qui pourroit 
encore allumer de téméraires flammes ;je veux 
priver ma funefte beauté du droit de plaire 
aux hommes. Non , ne t’expofe plus , mal- 
heureufe Félicie, à donner des impreflions qui 
ne tournent qu’à ta confuflon ; crains d’exciter 
un amour donç tes amans te punifTent fi cruel- 
lement. C’en eft: fait, Dina , qu’on m’apporte 
des habits d’homme, il en eft ici plufieurs} 
prends * en un pour toi; il me tarde dé quitter 
les miens, dont la vue excite encore mes dou- 
leurs. Or, Meffieurs , je fuppofe ici que Félicie 
eut des hahits tout prêts ; 8c comme Monfieu» 
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a dit qu’elle étoit veuve, on peut prcfumei* 
qu’ellç avoit encore toute la défroque du 
défunt, fans compter des habits à l’antique, 
dont, de père en fils, pouvoit avoir hérité fon 
mari. Au refie , dans le goût du roman que je 
traite , les actions doivent fe faire avec cette 
commodité charmante qui fe préfentoit aux 
héros de roman, dans tout ce dont ils avoient 
befoin. Revenons. 

Dina obéit ; elle apporta nombre d’habits , 
dont Félicie choifit celui quelle crut lui 
convenir le mieux. Dina s’habilla comme elle* 
deux chevaux après furent tirés des écuries : 
elles partirent toutes deux dans ce déguife- 
ment. 

Félicie , d’un air penfif, enfoncée dans la 
rêverie la plus mélancolique, fuivit le pre- 
mier chemin qui s’offrit. Je laifle la fituation 
d’Amandor à traiter à un autre } ce que je 
puis dire , c’eft qu’il fe douta bien que Felicie 
fuiroit, & qu’il la perdoit pour jamais , ou 
du moins pour long - temps: J’ai dit qu’un 
autre après moi nous apprendra ce qu’il 
devint. • 

Félicie traverfa d’abord , pendant trois ou 
quatre heures de marche, un pays afl^z défert; 
quelques bergers , jouant fur leurs chalumeaux 
des airs fauvages, furent les feuls qui interrompt- 1 
rent fes inquiétudes. 
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Félîcîe,dans les raifons de fon dcguifement 
& dans ce déguifement même, reflembîoït 
trop à nombre d’amantes dont elle avoit lu 
les hiftoires , pour ne pas reflentir tout le 
plaifir d’une fituation qui avoit l’air d’une fi 
grande aventure : d’une feule vue, elle fe repré- 
fenta tout ce qu’elle avoit lu de pareil 5 la 
force & le courage payèrent dans fon cœur ; 
& jaloufe d’ajouter un exemple de ce que peut 
quelquefois une femme , à tous ceux que fes 
femblables nous ont laifTés , elle attendit , pour 
ainfi dire, avec quelque forte d’impatience, 
roccafion de fignaler un coeur que les 
hommes ordinairement ne croÿënt propre qu’à 
l’amour. 

Ces penfées I’occupoientalTez agréablement, 
pour balancer, par un motif de gloire, le cha- 
grin que la îrardieffé dè fbn amant lui infpi- 
roit, quand v fatiguée dâ vSyage & d’inquié- 
tude, U lui prend envie de defcendre de cheval, 
pour fe repofer un mornënt. Déjà le foleil 
couché alloit faire place à' l’obfcurité de ta 
nuit; elle fe trou'voit alors dans une efpèce 
de vallon • bordé de deux ' Vdchèrs ; en avançant 
au pied d’un de ce£ rochers, l’entrée d’une 
caverne fe préfenta à fes yeux; cette entrée 
vafte faifoit préfumer que la caverne 'était 
fpaaieufe : en examinant de plus prcs,' elle 
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aperçut des pas d’homme, à la faveur d’ufl 
refte de jour. 

Il eftaifé des’imagîner que , dans fa fituatioa 
d’efprit , courageufe , affamée d’aventures » 
Félicie ne pouvoit rien rencontrer qui lui 
parût plus charmant ; aufli le hafard qui 
l’avoit conduite à cette caverne, fembloit- il 
préfager quelque chofe de rare 5c de fingu* 
.lier. 

Elle examina long - temps les avenues de 
cette caverne ; la manière dent l’entrée étoit 
formée ne lui parut point un fimple effet de 
la nature, & elle r , conclut qu’abfolumeüt des 
bêtes féroces n’étoient point les hôtes de ce 
fprtibre réduit. ' 

. Ce jugement ; qu’ellq r porta ne fervit qu’à 
fexcijter davantage à fayoir par elle- même ce 
que ce pouvoit êtro.; elle ordonna à Dîna qui 
avoit changé de., nom» pour prendre celui de 
Mérin; elle ordonna , dis -je j à Mérin, d'at 7 , 
tacher leurs cheyaux à quelque arbre;, & de 
fis tenir à l’entrée de la caverne* pendant qu’elie 
pénétreroit dedans, -pour mettre à fin une 
aventure <pii lui* fembloit digne d’êtçe le coup 
d’efiai de fon courage. Vou;s ne, manquerez 
pas de penfer, continua la dame en fouriant, 
que cette intrépidité pe pouvoit être que l’eftet 
de fçs folles impreflions ; je ne chercherai poio* 
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à juftifier fon a&ion ; mais fouvenez- vous que 
des impreffions qui n’infpirent que des vertus, 
ne dcvroient pafTer pour folles dans l’opinion 
de perfonne , & que les ficelés palîés ne les 
eftimoient vertus, que parce que la noblefle,, 

m té 4 

la grandeur d’ame , & Je courage étoient parmi 
les hommes auffi ordinaires que le font à 
préfent l’intérêt, l’avarice, & la volupté, qui 
ont infinué dans les fentimens des hommes 
un caraftère petit & borné , qui ne ridiculife 
les antiques vertus, que parce qu’elles ne font 

- • - . ■ ■_> 1 - * s / ui..'-.; 

pas ajuftées à leur petitefle. Je fuis femme , 


& vous me pardonnerez d’avoir pris le parti 
de Félicie dans une action qui ne me paroît 
blâmable, que parce qu’elle n’eft plus d’ufage. 
Félicie fe détermine donc à pénétrer dans la 

caverne; Mérin en occupe l’entrée Iç fabre à 

•-* f • <■* »»*-■. * * 1 -> • 

la main, &avec une fermeté digne du genre 

de vie qu’il embraflbit. Félicie marche, ayant 

• -* » y 0” '* rJ • j + J 

auffi le fabre à la main ; une affreufé obfçurité 
l’empêche aflez long -.temps, d’examiner quel 
eft l’endroit où il avance j des cris perçans qu’il 
entend après (car je le traite en hommedans 
l’idée du nom Ariobarfam , qu’il m’eft échappé 
çe vous dire qu’il doit porter à prefent ) ; ,des 
cris percans, dis- je, qu’il entend , rallentiflent 
un peu fon ardeur; il frémit, &çfon intrépidité 

cède pour quelques momens à toute l’horreur 

■ 1 i ■ ; Lu y.».*.*. .:>.■> - .» > 

* • 
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d’une pareille aventure ; il fent chanceler fort 
courage, & s’animant alors par la noble fatif- 
fa&ion de n’avoir rien à fe reprocher , il marche 
en frappant de fon fabre à droite & à gauche. 

À mefure qu’il avance , les cris qu’il entend 
âügmentent; mais ce font des cris affreux , à 
d u t ‘ les voûtes ou la profondeur de la caverne 
prêtent un fon qui les rend encore plus épouvan- 
tables & plus funeftes. Un bruit de chaînes 
frappe aufïi fes oreilles ; l’obfcürité dans 
laquelle il marche dure toujours, & rien nefe 
préfente à lui. ■* 

Cependant, après avoir marché long-temps, 
une porte qu’il crut d’airàin arrête fes pas & 
fon fabre; le bruit qu’il fait en le frappant, 
eft fuivi d’une voix horrible qui s’écrie : Mal. 
heureux , qui que tu fois , que viens-tü chercher 
dans ces lieux? J’y viens, répondit Ariobarfanc, 
éprouver mon courage , & contre toi , fi tu 
mérites par tes forfaits ma noble fureur, & 
contre tous tes infâmes compagnons qui cau- 
fent apparemment les ^malheurs & tous leis 
^émiffemens de ceux dont les cris pitoyables 
fe font entendre. 

A ces mots qu’Ariobarfane prononce, fon 
courage devient plus ferme que jamais; l’hor- 
reur de l’aventure eft pour fon cœur une raifon 

a 1 in- 
connu 


de plus d’intrépidité ; fa réponle meme 
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(connu qui lui parle r porte avec elle un carac- 
tère de merveilleux qui réfléchit furfonamex- 
ouvre cette porte que la cruauté tient fermée, 
ajouta- 1. il, ouvre , ou crains mes efforts. Va , 

« malheureux , répond l’inconnu , tremble & profite 
de la terreur que ce lieu, , cette même potte , 6- les 
cris que tu as entendus , doivent t'injpirer ; recule i * 
pour fuir à des maux affreux qui t'attendent , fi tu 
t'obfiines à demeurer. ■ Je crains peu les maux 
dont tu me menaces, repartit Ariobarfane; 
j’en veux bien courir les rifques: mais que- 
mon intrépidité & le mépris que je fais de ce 
que tu viens de dire, foient pour toi un 
fujet de crainte auffi grand que le doit 
être pour moi l’aven tune quéje vais tenter. 

Après ce peu de fnots , Ariobarfane, fans 
attendre la réponfe du. fier .inconnu , .donne à 
la porte un coup du pommeau de fon fabre 
avec une force & uhe vigueur qui montrent: 
qu’il n’a plus rien de la foiblefle de fonfexe,, 
Bradamante i dans fes plus terribles faits d’ar-' 
mes, ne fit peut-être aucune aftion qui 
pût aller de pair avec ce coup d’eïfai de 
notre nouvel Ariobarfane. Au coup furieux . \ 

dont il frappe la porte, elle s’ouvre avec un 
bruit épouvantable ; mille hurlemens affreux, 
accompagnent ce bruit, un cliquetis d’armes! 
eft mêle parmi eux. Ariobarface s'anime par' 
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la. nouveauté de l’aventure: il entre ; mal# 
l’obfcurité trompe fa valeur , & lui dérobe un 
péril dans lequel il va fuccomber. A peine 
a-t-il avancé un pas, que fes pieds rencon- 
trant des degrés à defcendre , il chancelle, il 
tombe * & après avoir roulé très-j long-temps 
fans quitter fon fabre, fa chute le porte enfin 
dans un lieu fombre; une petite lampe au haut^ 
du plancher eft l’unique clarté que reçoit ce 
lieu qui lui paroît 'comme une cave i il ne peut 
diftinguer les objets,, une odeur infedée, 
comme de cadavres *jîe faifit il marche pour 
trouver une hïuepar où il puifle fort ir de ce 
funefte lieu, bn«*j; >B . ■ c«b ;• ’ 

A peine a- t* il avancé deux pas» que deux 
cadavres l’arrêtent. Quelle horreur, ^grands 
dieux ! & peut - on dire après que l’itnpreffion 
des romans eft folie , puifqu’elle rend qne 
femme capable de foutenir avec courage une 
aventure dont le fnnple-iécit doit vous épou- 
vanter ? Ariobarfane , avec une affurance intré- 
pide, écarte de fes pieds les cadavres qui 
l’empêchent de travérfer. -r : 

Il entrevoit une porte extrêmemènt bafle *, il 
n’héfite point a y paffer j rienrie. d’arrêté.: une 
galerie a (Fez longue , plus édhirée que la cave , 
fe préfente à fes yeux y il n’y, rencontre per- 
fonnej de là, il paffe dans une autre galerie. 
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t^ùnc longueur à perte de vue, éclairée d’uné 
infinité de luftres. Mais ; ô ciel ! quel nouveau 
fpeéhcle frappe alors fes yeux ! Il voit un 
nombre prodigieux de fethmes extrêmement 
belles : les Unes fe promènent avec une lan- 
gueur & une pâleur mortelle fur le vifage; les 
autres, alfifes dans des fauteuils, lèvent au 
ciel des yeux baignés de larmes, & fémblent 
l’implorer, pour les tirer de l’état où elles 
font*, il en voit qui, couchées fur des lits, 
parodient affoupies d’un fommeil que des cha* 
grîns mortels ont provoqué. 

Celles qui fe promènent , font uii cri de 
furprife en voyant entrer Ariobarfane , fon fabre 
nu. L’air martial & même affreux que fesi 
aétions ont imprimé fur fon vifage , épouvante 
d’abord cette trifte troupe. Ariobarfane 
remarque leur crainte ; il bailTe alors fon fabre, 
& s’avançant avec douceur , il leur témoigne 
qu'il n’eft point dans ces lieux pour leur 
nuire. 

“ Ces femmes fe taffürent ; un étonnement 
de joie même fuccède à la craintive furprife 
que d’abord il leur avoit infpirée. Ne craigne* 
rien de moi, leur dit- il, ces armes que je 
porte ne doivent fervir qu'à vous tirer des 
malheurs où vous me paroiflez plongées. A ce» 
mots, il ajoute tout ce qui peut éloigner îat 

Qü 
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crainte de leur coeur ; & joint à Ton difcsur* 
le récit de la manière dont il eft arrivé dan* 
ces lieux. Ah! Seigneur, s’écrie une de ce* 
femmes à qui il parle , hélas ! vous êtes perdu , 
vous ne reverrez plus la lumière du foleil; & 
quelle que foit votre valeur , vous aurez ici le 
fort que nous avons toutes. Ne craignez rien 
pour moi , répondit Ariobarfane, le ciel veut 
fans doute que je vous affrahehifle de l’état 
ou vous êtes , & que je juge malheureux par 

ce que vou$ venez de me dire: mais hâtez* 

: 

vous de m’expliquer ce que lignifie tout ce 
que je vois.; dites -moi dans quels lièux' je 
fuis , & la raifon enfin de, tout ce que j’ai 
rencontré. 


Histoire du Ma g ic i e n. 

S a chez donc, feigneur, lui répondit cette, 
dame , que c’eft ici la retraite d’un fameux 
magicien & de fa foeur ; il y a. près de deux 
cents ans qu ils font tous deux retirés dans ces 
lieux affreux que leur art a rendus comme 
inacceflïbles : tous ceux qui font ici vivais , 
y font du même temps que lui; & malgré la 
jeunefie que vous voyez peinte fur les vifag.es 
de ces dames infortunées, qui languiflènt dans 
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Éettefalle, & fur le mien même, nous* y' 
fommes toutes entrées au même moment que 
nos deux magiciens. <■ . *ji • , - . . 

Mais, pour apprendre l’origine de nos mal-’ 
heurs , fâchez qu’il y a près de deux cents ans 
que régnoit un fophi de Perfe; il étoit dans 1 - 
lé printemps de fon âge ; il avoit «ne extrême 
paffion pour les femmes: mille émiflaires, dif- 
perfés en differens lieux, lui en envoyoient tous 
les jours; jamais férail ne fut plus rempli de 
beautés que l’ctoit le (îen. Hélas ! ce mal-», 
lieureux prince avoit bien de quoi contenter 
foq humeur amoureufe , fi ce qui efi: en- 
notre pouvoir , quelque beau , quelque pré- 
cieux qu’il foit, ne perdoit de fpn prix dès 
que nous le poflédons. IL. chafloit un jour, & 
s’étoit écarté tout feul de la bande des chaf- 
feurs ; en traverfant un petit chemin, il aperçut 
une petite maifon, auprès de' laquelle étoit 
une jeune fille d’environ quinze ans, dont la 
beautéjfrappa fes yeux { jamais objet aufil ne 
fut plus; digne de fon admiration ); elle avoitr 
de; ces charmes naïfs, & cependant majeftueux r 
tout enfemble ; la douceur & la fierté ajou- 
toient aiix: traits de fon vifage tout ce que 
ces. ideux differens airs peuvent àvoir de plus 
noble & de plus enchanteur, A cette vue , le 
Prince furpris s’arrête ; il s’enflamme ; il fou-, 
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pire : la jeune fille , qui remarque fon éton-* 
rement , rentre dans la maifon , & fe dérobe 
promptement aux regards amoureux du prince. 
Ce jour - là , fon habit de chafle étoit magni- 
fique, & l’aflurance qu’infpire ordinairement 
le rang qu’il tenoit ,lui fait prendre la réfolution 
d’entrer dans cette maifon , pour favoir à qui 
elle appartient, & quels font les parens delà 
belle perfonne qui vient de frapper fes yeux. 
Son deflein n’éioit pas de le déclarer ; il def- 
çend de cheval, il entre; une vieille femme 
paroît, & lui demande ce qu’il défire. Je fuis, 
répondit- il, un chafieur égaré de la troupe 
de mes camarades ; l’agitation & la fatigue 
m’ont donné unefoif irifupportable, & je viens 
vous prier de vouloir bien me faire donner 
de l’eau pour me défaltèrer, Vous allez être 
fatisfait , repartit cette vieille femme , & je m’en 
vais vous en apporter moi - même. 

Après ces mots, elle quitte le prince pour 
un moment, & revint avec un gobelet & une 
cruche pleine d’eau de fource. Quoique le 
prince n’eût aucune envie de boire, il ne 
laifla pas de le faire avec autant d’avidité que 
s’il eût été très - altéré. Pendant que la vieille 
femme lui vçrfoit à boire, la jeune fille, qui 
s’étoit retirée dans la chambre prochaine , 
ipprocha , par une çuriofité naturelle à la jeçt- 
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«efle. Sa vue furprlt le prince prefque aufii 
agréablement que la première fois:\i( but 
cependant, & rendant le gobelet d’un air 
diftrait à la vieille : Vous avez là pour fil^e 
une bien aimable perfonnre, lui dit - iK Je ne 
fuis poiut fa mère, lui repartit la vieille, mais 
feulement fa tante ; fon père & fa mère font 
morts ; elle n’a qu’un frère , qui depuis deux 
Vus eft abfeht. * 

A peine la vieille tante achevoit - elle ce 
difcours , que les chafleurs , qui, s’étoient 
rejoints , & qui s’étoient aperçus de la perte 
du prince , payèrent auprès de la maifon dans 
laquelle il étoit entré : fon cheval , qu’ils 
aperçurent à la porte,. leur fit juger qu’il 
ii’ét'oit pas loin de là. Ils s’arrêtent auprès de 
la maifon j un deux entra, & voyant le prince, 
il le falue avec un refpeâ qui fit juger à la 
vieille & à fa niece , que celui à qui ils 
venoient de donner à boire étoit le fophi 
lüi - même. La tante alors fe jeta à fes geponx 
& lui demanda pardon des fautes que l’igno- 
rance ou elle étoit de Ion rang lui avoit fans 
doute fait commettre. Vous n’en avez point 
commis , lui repartit le prince en la relevant , & 
quand votre accueil auroit été cent fois moins 
honnête , il me fqffiroit, pour l’oublier, d’avoir 
eu le plaifir de voir chez vous votre aimable 
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nièce. Ses charmes ont. pénétré mon coeur! 
elle habite des lieux indignes d'elle , tatn.de 
beaüte.ne doit point être enfevelip dans unp 
afireuTe retraite; quittez votre maifon, & 
iaiflez -r, y tout ce que vous pofledez : le.^ hip nq 
.«fi®* M vous, comblerai toutes deux , vous 
dédommageront bien de çeujç que vous quit- 
terez: votre nièce déformais aura mo.n fqrajl 
pour demeure r vous ne la perdre?, cependant 
pas; t .je ne veux point vous arrachç^ pi l’hne 
ni Ttautre à votre mutuelle tendrefl^}, v„ONS 
vivrez enfemble. Seigneur répondit la tante, 
vos faveurs font extrêmes, & npuç ne, pou- 
vons jamais, les mériter» quelque, fervice que 
nous VOUS rendions. Vous demandez ni^Çp 
Baftïlk ; je fuis perfqadée çjue fa. propre ineij- 
natipih la détermineroit aifément à füivre un 
prince de votre âge, & qui veut l’élever dans 
un fl haut degré d’honneur ; mais elle n*e$: 
P°int 4 moi; fon frère Mefti doit .revenir 
inccfTamm.çnt » il me l’a confiée;, if reviendra 
même avec un de fes anpis .qu’il .lui a deftinç 
pour épou^; ayez la bqnté , feigneur , de dif- 
férer de quelque temps le bonheur que vous 
lui réfervez j il n aura point fujetde fe plaindre 
de ma fidelité , l’honneur dont vous com- 
blez notre^amille Rengagera, lui - même 4 fo 
ïçfyfeç 4 fQn ami , & à vovjs la préfeutçf* 
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Les Amans font- impatiens ; le prince ne 
goûta point ces-rarfons, Cen’eft point manquée 
de fidelité répondit-» il à la tapte, que d’obéir 
aux volontés de votre fophi; mon amour 
ne petit fe contraindre jufques-là: fon frère 
n’aura point lieu de fe plaindre, fuivez - moi, 
La tante voulut repartir} mais le pfince lui 
marqua , par un gefte , qu’il falloit quelle obéît 
fur le qhamp j en même temps il alla falue;r la belle 
Baftille, qui le reçut d’un air qui,, quoique 
mêlé d’une modefte timidité , avoit je ne 
fais quelle alfurance digne de la perforine la 
plus accoutumée à la grandeur. Le prince 
ordonna qu’on l’aidât à monter à cheval ; on 
aida la tante à en monter un aytrp. Le prince 
ne quitta point les côtés de BafliUg ; il remar- 
qua dans fes réponfes unefprit, finon cultivé , 
du moins difpofé à recevoir les imprefiions les 
plus fines & les plus polies. Elle ne parut 
point déconcertée. La petite violence que je 
fais a votre tante , belle Baflille, vous eft-ellq 
défagreable , lui dit le prince , & .avez- vous 
autant de répugnance à me fuivre, qu’elle en 
3 eu a vous laiffer emmener? L’honneur que 
vous me faites , & vos emprelïèmens pour 
moi, repartit Baftille, font dignes d’un autre 
prix; les raifons de répugnance, de ma tante 
nç me doivent point toucher julqu’à partager 
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fe$ fentitriens ; & cet épônx que mon fréter 
méj deftine, n’a rien d’alfez charmant p’ôur 
effacer dans mon cœur la reconnotffànce l qô'e 

fêVt^s dois. < ,r? ^ ‘ * ! -3BUK 


prihce & Baffille s’entretinrent de pareils 
difcours jufqu’atfiTéraïlJ Je ne vous feraipoint 
drf détail inutile de ; toirt : ce qM i l *^i?iï 

votrs fuffife. de lavoir que Baftilte occupa le 
pritfcé driiquemëntV qu’elle répdHdif : à là 
dtëfle -par-lés feritimens les plus - vif* y que fa 
fortune n’altéra poihf la mbdéftie dé fes ma-î 
nières , & que ce degré ' d’honneur Où l’amour 
du prince 'l’élevà , n’accoutuma fon'cœür qu’à 
plus- de v nbbîeflè Si de gtandeuf J' fàfts c Iui4nf- 
pirer aûcurife ’ü5dHfc, w,no,w Vj - 
v Les' chofe* eft étoîent I ce pdifif, ^afrdlé 
frète de Baftille arriva i comme Tardif "dit là 


taùfeî cet ami, qui déçoit êfrë T épbjriP dè 
Bâflîlle , le fuivoit ààec l’efa'preffemëttt d’ur» 
hbmroe qui croit' deVèriir pdflelfèur dèHa plus 
belle perlbftne du monde. Mais quelfh fleur 
étotrnement à tous deux,’ quand ^tîèlquét 
doméftiques qui étaient: rëltés à la màifon , 
teur ^apprirent î’avéhfère de Baftiîlë & la 
ükanicre dont le fophi l’avoit*fait : conduire 


>tt férail avec fa tante ! "L’amant pâlit à ce 
difcours , le frère de B'aftillè partàgéa fa dou-. 
leur autant qu’il put; mais dans le fond de 
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fon coeur, il fut charmé du haut 1-aflg que 
tenoit fa fœur , & de celui qu’il çfperoit défor- 
mais tenir lui -même. Je fuis fâché, dit -Il à 
fon ami , qu’une puillance aufli fupérieure 
enlève ma fœur à votre amour; vous voyez 
que j’étois.jhns la réfolntion de vous tenic 
parole; mais que puis -je contre le fopni; 
que m’abaiflfer devant lui, & le remercier 
de la faveur qu’il a faite à Baftille ? Confofez- 
vous , mon cher ami , félon toute apparence 
le fophi me comblera de biens ; h je n’ai . 
pu vous donner ma fœur, je vous ferai pari 
de ma fortune ; j’intéreflerai ma fœur â 
demander au prince q'u’il vous dédommage de 
la perte que vous faites , & vous lerei : ert 
état de contracter une alliance infiniment 
au-defiusde celle que vous auriez faite- avec 
moi. Je vous fuis obligé de toutes vos offtes* 
repartit cet amant; j’ai perdu Baftille'; je l’ai- 
mois , mon cœur impatient s’eft fait une nécef- 
Itté de l’aimer toujours ; l’efpérance- de la 
pofTéder m’en a laiflTé une impreiïion que là 
mort feule peut détruites' jouiflTez des honneurs 
que vous pouvez légitimement attendre, & 
lailfez - moi expirer de douleur. Le frère de 
Baftille voulut en vain modérer tant de défef- 
poir par les raifons Içs plus confelantes ; fçs 
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difcours ne faifoient qu’aigrir la douleur de 
fon ami ; i! ne lui en parla plus. 

Cependant le prince, qui, de temps en temps, 
envoyoit favoir fi Je frère de Baftille e'toic 
venu, apprit fon retour Je lendemain. Mefti, 
qui eft le nom de ce frère , eut ordre d’aller 
avec fon ami parler au fophi. Cet ami défef- 
péré fit d abord quelque difficulté de le fui- 
.yre. Non , non , difoit - il à Mefti , allez-y feul ; 
tout prince qu il eft , le refpeâ S c la vénération 
. Jftu’impofe fon rang aux autres hommes , n’agif- 
feni point fur moi; je le hais ; c’eft un rival que 
fji pufiTance me peint encore plus épouvantable. 
Que veut-il me dire ce fophi fuperbe ? Je n’at- 
tends rien de lui;-Ia mort eft le ieul bien que 
je puifle a préfent goûter. 

•> j C ependant, malgré cet emportement , Mefti 
parla avec tant de fagefte , qu’enfin il le dé- 
termina à paraître devant le Sophi. • 

-'-Ce prince reçut le frère de Baftille avec les 
dèrnieres .marques de bonté 6c de douceur; à 
1 égard de fon ami , il<lui dit : Baftille vous émit 
deftinée ; je l’ai trouvée digne de mes etoprefle- 
mens; fi vous l’aimez véritablement , vous de- 
vez vous confoler de fa perte, par le haut rang 
aaquel ma faveur l’a élevée : mais je prétends 
vous faire oublier le chagrin que vous avez 
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tcfletttî fans doute , en rendant votre fort heu- 
reux. Allez trouverle garde démon tréfor;il 
a ordre de vous délivrer une' fomme d’argent 
conftdérable; & dans les fuites éfpérez tout de 
mes bontés. Pour vous, Mefti, dont j’ai le bon# 
heur de pofleder la fœur , je vous donne, en re- 
vanche, une de mes foeurs en mariage# Après 
ces mots , Mefti fe profterna aux genoux du 
Sophi, pour le remercier de l’honneur dont il 
le combloitjfon ami l’imita , mais de mauvaife 
grâce & par grimace. Le fophi s’en aperçut* 
mais comme ce prince avoit des fentimens fort* 
humains , & qu’il comprenoit , par le bonheur 
qu’il y avoit de pofleder Baftille , ce qu’uni 
homme qur venoit de la perdre devoit reflentir 
de défelpoir, il pardonna à l’ami de Mefti le 
peu de recontjoiflànce qu’il témoignoit pour le 
. don qu’il lui faifoit. Mefti , avant de quitter 
le prince, le pria de vouldir bien qu’il embraf- 
sât fafoeur; le fophi y confentit , 9c lui dit de 
revenir le lendemain. Il n’y manqua pas, il l’em- 
brafla ; & comme il y avoit long- temps qu’il 
ne l’avoit vue , il fut furpris lui-même de l’é- 
clat & de la beauté qui brilloienfp fur fon 
vifage. ; 

Cependant, quelques jours après, ilépoufà 
la foeur du fophi , qui, après Baftille , étoit là 
plus belle perfonne de la Perfe. L’ami de Mefti 
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que j’appellerai Créor , alla trouver le garde dti 
tréfor, qui lui délivra une Comme d’argent corf- 
lîdérable , & capable de l’enrichit pour le refté 
de fes jours. Dès qu’il fe vit en pofl'eflion def 
cet argent , il réfoîut de quitter la Perfe , & d’al- 
ler , par de longs voyages, effacer la funefte im* 
preflion qui lui reftoit dans le cœur. Il part * 
après avoir dit adieu à Mefti , à qui la qualité 
de beau-frere du fophi ne faifoit point mecon-- 
noître ceux que la naiffance avoit faits fes égaux/ 
Il ne fe fervit de la fortune qui l’élevoit au-def- 
fus d’eux , que pour s’en faire aimer davantage* 
en partageant avec eux les biens dont le fophi 
le combloit à tous momens. 

Je vous ai dit* feigneur, que Créor étoit 
parti; le troifième jour de fon voyage , en mar- 
chant dans un chemin efcarpé , il aperçut fué 
un roc un vieillard vénérable qui dormoit ; à 

1 l 

quelques pas du vieillard , il vit une femme qui 
tenoit un poignard à la main , & qui s’appro* 
choit le plus doucement qu’elle pouvoit , de 
peur d’éveiller ce bon -homme qu’elle avoiï 
deflein d’égorger. La réfolution de cette femme 
la rendoii fi attentive à l’aéfion qu’elle alloit 
faire & aux mefures qu’il falloit prendre pour 
l’achever avec fuccès , qu’elle n’aperçut point 
Créor. Cependant elle é toit déjà proche du vieil-* 
Jard* déjà meme elle étoit prête à lui enfonce* 
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le poignard dans le cœur, quand Créor fit^un cri 
qu’une>compaffion naturelle lui arracha , & s’a-» 
vança très-vîte à cheval , pour empêcher cette 
femme de commettre ce meurtre. Au cri qu’il 
fit , & au bruit de fon cheval , le bon-homme 
s’éveilla , & le premier objet qui frappa fes 
yeux mal éveillés, ce fut cette fermée tenant 
le poignard à la main pour le tuer ; elle voulut 
alors fe percer elle-même, comme pour fe pu- 
nir , de rage d’avoir manqué fon coup ; mais fon 
défefpoir ne lui fervit de rien; &, malgré tous 
fes efforts , elle ne put enfoncer le poignard 
dans fon fein. Tu veux te faire mourir en vain , 
lui dit alors le vieillard en fe frottant les y eux avec 
autant de t ranquillité que s'il eut été éveillé par l'a- 
venture la plus agréable ; ton poignard te donne- 
roitune mort trop douce, & qui puniroit mal 
ta perfidie; vis, malhepreufe, mais pour, ex- 
pirer d’une langueur éternelle, & pour ne gar- 
der de la vie que ce qu’il en faut pour fentir 
l’horreur d’une mort toujours prochaine. 

Après ces mots, il fe leva, en s’appuyant 
fur un petit bâton; & fe retournant du côté de 
Çréor:Vous à qui je dois la vie, dit-il, appro- 
chez, étranger , & fâchez que le plus grand bon- 
heur qui pût vous arriver , étoit celui de me 
rendre ce fervice ; fuivez-moi : vous me pa- 
roiffez fatigué; venez vous repofer chçz moi. 



» 
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Cela dît, i! avança le premier vers Créor, qiiê 
l’inutilité du défefpoir de la femme &iek ! pa-^ 
foies de vieillard avoient rendu comme iihcno- 
bile. !J * • 

Tout Ce que vous VoÿefcvouS furprend fanS 
doute, continua le veillard; ce que vous y re- 
marquez de prodigieux vous infpirfi peut-être 
de la crainte : mais raffurez-vous , vous êtes etl 
sûreté ; &, quant a préfent , toute la terre s’ar* 
meroit contre vos jours , toute la tërre ne 
poüirfoit rien contre vous. 

Créor , entendant le vieillard parler de cettd 
manière , fe hâta de defcendre de cheval , & 
s’approchant de lui avec le refpeft dû à fotf 
âge , & peut-être au pouvoir qu’il foupçonnoif 
être en lui: Je fuis charmé, répondit- il,- de vous" 
avoir garanti de la mort ; elle Vous a refpe&é 
trop long-temps, pour qu’elle dût vous faire! 
ceflèr de vivre par un accident auffi tragique i 
je vous fuivrai au refte par tout où vousvou-' 
drez;la vénération que vous m’imprimez ne me 
permet aucune méfiance de vous, & je rece- 
vrai avec toute la fenfibilité dont mon cceuf 
eft capable les faveurs que vous voulez mu 
faire , quoique je n’en exige point d’autre qus 
l’obligeante reconnoifîance que vous m’avefc 
témoigpée. Après ce difcours, le vieillard iVm* 
braffa , & le prenant par la mafn , ille conduifif- 

auprès 
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Auprès de la femme qui étoit reliée immobilë 
dans la podure d’une perfonne qui veut fe tuer; 

elle n’avoit que le mouvement des yeux libre, 
mais fes yeux feuls fuffifoient pour exprimer 
toute la rage qu’elle relTentoit; fes regards 
étoient furieux , incertains , allumés ; elle les 
lançoit tantôt fur le vieillard , tantôt fur Créor , 
d’un air terrible; de temps en temps , elle pouf- 
foit des foupirs, fon edomac fe foulevoit; on 
jugeoit quelle fouffroittoutcequeledéfefpoir, 
la fureur , & la certitude d’un fupplice épouvan- 
table peuvent verfer de mouvemens convul- 
fîfs & funeftes dans une ame. 

Créor frémit en s’approchant d’elle , il crut 
Voir un mondre. Ne craignez rien , lui dit le 
vieillard ; toute terrible que vous la voyez , 
elle ed moins dangereufe que ce bâton que je 
tiens. Après ces mots , il arracha à cette fèmme , 
le poignard quelle tenoit en fa main , & dont la 
pointe étoit tournée contre fon edomac. Mar- 
che, s’écria t-il d’un ton plus puiffant qu’il ne de- 
Voitnaturellementl’avoir; marche, obéis à mon 
commandement. La femme obéit effeétivertieut, 
après aVoir lancé fut lui un regard affreux: on 
eût dit, à la voir marcher, que fes pas & fon 
mouvement fe faifoient par des refforts extraor- 
dinaires. Créor , quoique dans une lîtuatioii 
eu la mort ne pouvoit l’effrayer , ne laiflbii 
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pas que de fentir un certain frémifTement â la 
vue de pareilles chofes. Le vieillard continuoit 
à lui faire mille honnêtetés , Sc lui apprit quelle 
ctoit cettefemme qui avoit voulu le tuer. Vous 
me voyez dans un âge très-avancé, dit-il àCréor; 
il y a deux cent foixante ans que je vis; je ne 
vous dirai point par quel hafard je me fuis ap- 
pliqué aux fciences occultes , & même à la chi- 
mie ; mais enfin, après plufieurs voyages, 
nombre d’expériences, d’aventures & de mal- 
heurs , je fuis parvenu à une connoiflfance pref- 
que parfaite de la plupart des fecrets de la na- 
ture. Je connois les fimples ; je rajeunis ceux 
qu’il me plaît ; je ferois cent montagnes d’or en 
auflî peu de temps qu’il en faut pour mefurer 
leur circonférence ; je rends la fanté à ceux à 
qui l’âge & le mauvais tempérament l’ont ab- 
foluinent ôtée , & je fuis après à chercher le fe- 
cret de relTufciter. Je ne défefpère pas de pouf- 
fer mes connoilTances & mon art meme au delà 
du trépas ; après cela , je commande aux enfers , 
toutes les intelligences me font foumifes ; j’af- 
fervis les mauvaifes , & je les force , par mes in- 
vocations, à m’obéir; les bonnes s’empreiïent à 
m’être utiles; enfin , mon cher inconnu , il eft 
peu de chofes que je ne fâche, peu de plaifirs 
que je n’aye goûtés , peu d’état que je n’aye 
éprouvé. J’ai vu prcfque toute la terre habitable; 


Digitized by Google 


Embourbée» âfp 
}’ai voyagg/toujouts en sûreté , tantôt fur terre * 
tantôt fuf mer , tantôt en l’air , tantôt vifible , 
tantôt invifible , de la manière enfin dont ]c l’ai 
voulu ; j’ai le fecret de changer de corps * quand 
le mien eft trop ufé ; & comme l’amene vieil’it 
point, je me trouve , quand je veux, tout ai fit 
frais qu’un homme de vingt ans. A la vérité , il 
faut pour cela que j’aye des corps , car je ne 
puis m’en forger moi-même } mais la mort , qui 
moilfonne une infinité de jeunes gens , princes, 
nobles , roturiers * officiers , magiftrats & au- 
tres, ne me fournit que trop de quoi , quand il 
me plaît loger mon ame dans un corps récent}, 

& j’ai cela de bon , qu’en prenant poflfeffion de 
ce cor^s , de quelque maladie , plaie ou autre 
incommodité qu’il ait été attaqué ou ulcéré, 
fort premier embonpoint & fa fanté lui revien- 
nent fur le moment. Au refie , voici comme je 
pratique la chofe. Quand je m’ennuie dans. le 
corps que j’ai, mon art me porte à la cour, à 
l’armée , à la ville , où je veux ; dans ces lieux , 
je vois quels font les malades. Si je trouve, 
par exemple , à la cour le fils d’un feigneur ma* 
lade , mon art m’apprend infailliblement s’il 
doit mourir ou non de fa maladie ; car j’ai la , 
délicatefTe de ne vouloir point ôter la vie à ceux 
qui la doivent encore garder , & qui peuvent 
réchapper. Si, par mon art, je découvre que 
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ce jeune feigneur doive mourir , je me rends irr- 
vifible , & lui foufflant , quand il ouvre la bou- 
che , d’une petite poulfière dans la gorge, une de- 
mi - heure après il meurt ; aufli-tôt qu’il a ren- 
du l’ame , je quitte mon corps , que la force de 
mon art fait dlfparoître , ou , pour mieux dire , 
anéanti t,& j’entre dans le corps du jeune homme 
mort. Cependant on croit le jeune homme dé- 
funt quelques momens ; je donne après adroite- 
ment quelques lignes de vie par un peu de ref- 
piration ( car je ne veux pas étonner par le pro- 
dige ) ; infenliblement je reviens , je parle , je 
conferve la pâleur d’un malade ; mais c’eff une 
pâleur, pour ainfi dire , fantaftique ;les parens 
fe réjouiifent , on me dit réchappé -, je me mé- 
nage de manière que ma guérifon ne paroît 
point extraordinaire ; & qu’enfin , revenu fur 
mes jambes, je palfe pour le fils du feigneur. Je 
vis quelque temps de cette manière, fi la fitua- 
tion me plaît \ car j’ai oublié de vous dire qu’en 
prenant le corps du jeune homme, je fais tout * 
d’un coup ce qu’il favoit y j’ai les mêmes con- 
noiffances, les mêmes maîtrelfes; & quand la 
fantaifie de vivre de cette manière m’eft palfée, 
je pars par la voie la plus courte , & je me dé- 
robe tout à coup à l’amour d’un père & de parens 
que la reflemblance abufe pour jamais -, je de- » 
viens femme fi je veux; en un mot, j’ai le choix 
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libre fur les corps. Voici donc à peu près un dé- 
tail raccourci de mes connoiffances & de mes fe- 
crets. Vous faurez à préfent qu’il y a vingt-cinq 
ans que , traverfant une rue dans une ville , j’a- 
perçus une miférable fille que le bourreau con- 
duîfoit au fupplice , pour avoir, difoit-on, em- 
poifonné fon père & fa mère , qui l’empechoient 
d’épouferun jeune homme qu’elle aimoit. Cette 
fille me parut, de loin , belle à ravir: je m’ap- 
prochai , & je vis qu’elle n’avoit tout au plus 
que dix huit ans ; une tendre compaflion me 
faifit pour elle. J’avois dans ce temps la figure 
d*un riche marchand, que farichefle&fabonne 
mine avoient fait l’amant d’une des plus aima- 
bles femmes de la ville. Cet homme étoit mort ; 
j’aimois cette femme ; j’avois inutilement tenté 
de m’en faire aimer fous la figure d’un jeune 
homme parfaitement bien fait. Quand ce mar- 
chand tomba malade , je pris fon corps , & je 
jouiflois de fa bonne fortune. 

Je marchois dans cette fituation dans les rues, 
quand cette fille frappa mes yeux ; fa jeuneffe & 
fa beauté m’attendrirent , comme je vous l’ai 
dit; je difparus auflî-tôt, & m’élevant en l’air, 
je l’arrachai d’entre les mains de l’exécuteur , 
qui , fe la fentant arracher fans voir perfonne , 
l'enfuit de frayeur. Dès que je l’eus en mon 
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pouvoir, je la rendis invifible à Ton tour, & j’ar- 
rivai en un inftant dans les lieux oii je fais ma 
retraite. Or cette fille eft juftement celle qui 
m’a voulu poignarder, 8 c de la perfidie de la- 
quelle vous m’avez fauvé. Vous pouvez voua 
imaginer qu’elle fut extrêmement étonnée de 
fe voir feule avec moi dans le fond d’une ca- 
verne où je fais ma demeure , & où , par mon 
art , j’ai fu creufer des appartenons fouterreins, 
où le jour n’entra jamais , & que des lampes ar- 
dentes éclairent perpétuellement. Que voua 
dirai-je enfin? J’en devins éperdument amou- 
reux ; je la mis au fait en quatre mots de ce que 
j’étois, & du pouvoir que j’avois; je lui mar- 
quai l’emprefTement le plus tendre, toujours 
fous la figure du marchand mort 3 je l’alïurai que 
je l’aimerois toute ma vie , que fon bonheur 
avec moip iflèroit celui des plus grandes prin- 
cefles , & que le moindre de fes fouhaits feroît 
toujours fatisfait. En lui déclarant tous mes fe* 
crets, je lui cachai mon âge, & le pouvoir que 
j’avoîs de changer de corps ; je craignis que 
cette idée ne la rebutât. Elle s'accoutuma avec 
moi 3 nous jouîmes . pendant quelques années , 
du plaifir de l’union la plus douce ; jamais je 
n avois été fi content: mais comme il eft un 
certain jour dans la femaîneoù je fuis contraint 
de reprendre fur mon vifage toutes les rides & 


V 


a 

oogkr 



E M E O II B B i I. 163 

toutes la laideur de mon âge , j’avois toujours 
exigé d’elle quelle me laifsât ces jours-là en 
liberté de devenir ée que je voulois. Çet arti- 
cle intérêt fa curiofité ; elle feignit de m’aççpjç- 
der de bon cœur ce que je lui demandois;mms 
en fecret elle réfolut de, s’éclaircir du fujet que 
j’avois de m’abfenter ces certains jours. Un de 
ces certains jours marqués que je m’.étoix levé 
de bonne heure , elle feignit de dormir dun 
profond fommeil: je la crus très aflbupie ; je me 
hâtai de m’habiller. Les momens prefToient, mes 
rides s’emparèrent de mon vifage , même ep 
m’habillant; je devins courbé fous le faix des an- 
nées. Elle r m’obfervait-, & s’apercevant .de ma 
métamotphofe , elle fit un cri, en difantt Ah ! 
dieux, que vois-je? que fignifie ce changement? 
A ces mots, je pâlis, je me mis, en colère; mes 
premiers mouvemens pensèrent lui etre fyn^* 
tes. Elle s’étoit évanouie; l’état où je fa, vis , 
calma, mon courroux; Je iàyis revenir » & med ^‘ 
terminant à faire de néceffité vertu , je lui dé- 
clarai .mon fecret , &. la fatalité de ces. jours 
marqués où j’étois obligé de devenir tel qu elle 
me voyoit; je lui dis que, Jepreodrois toujours 
foin de m’élpigner d’elle deps ces .momeps* « 
que cet état ne durapt qu’qn jour , ne devo.it 

point la rebuter fi fort. Ellpiparut conCalée ; mais 

. la perfide feignoit encore , ;& prenoit en fecret 

\ Riv 
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mens , tous plus magnifiques les uns que le» 
autres, & il entra dans un petit cabinet, où le 
magicien lui dit de s’arrêter; de ce cabinet, le 
vieillard entra dans un autre , où il enferma la 
femme , après favoir chargée de chaînes. Il 
revint à Créor, que l’aventure extraordinaire 
qui lui arrivoit rendoit muet & comme immo- 
bile. Il eft temps , dit le magicien , que vous 
mangiez un morceau, vous allez être fervi. 

Après ces mots , frappant d’un pied en terre, 
Créor en vit fortir du fond du plancher une ta- 
ble magnifiquement fervie, & dont chaque* 
mets pouvoit s’appeler exquis. Le magicien 
réitéra un fécond coup , aufli-tôt paFOÎt un buf- 
fet garni de toutes fortes de vins & de liqueurs. 
Mangeons , dit-il à Cr éor , & ne penfez pas que 
ces mets puilTent vous nuire , ou ne foient que 
des illufionsdont je veuille tromper & vos yeux 
& vos fens. Je vais en manger le premier , & 
e’eft là ordinairement la manière dont ma table 
eft fervie ; je n’ai point befoin de domeftiques, 
&, comme vous voyez , je n’en fuis pas plus 
mal. 

. . Cela dit , le magicien mangea le premier , & 
invita Créor à en faire autant. Créor , par com- 
plaifance , obéit ; car ces fortes d’objets ne font 
pas-propres à exciter l’appétit; ajoutez à cela 
que le malheur de U paflîon l’occupoit -tou- 
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jours. I! mangea donc , mais d’un air (i mélan- 
colique, que le magicien, après le repas , lui 
dit: Seigneur, vous m’avez paru rêveur & trifie 
pendant le repas; une fombre inquiétude étôit 
peinte fur votre vifage : vous retiendrois-je dans 
ces lieux malgré vous? Parlez; fi vous avez des 
chagrins, racontez-les moi; je vous ai une obli- 
gation qui me rend capable de tout en votre 
faveur. Quand le magicien eut fini ce difeours , 
il attendit la réponfe de Créor, qui fut quel- 
que temps fans parler, ayant les yeux bailles à 
• terre; & les relevant après : Hélas! feigneur, 
vous devez le fervice que je vous ai rendu , 
bien plus au hafard qu’à moi-même; il n’eft: au- 
cun homme vivant , qui , dans une occafion pa- 
reille , n’en eût du moins fait autant que moi; 
mais quand vous en auriez encore mille fois 
plus de reconnoilfance , quand vous feriez en- 
core plus emprefle de me fecourir, mes maux 
font d’une efpèce à ne pouvoir recevoir de re- 
mède. J’avois une maîtrefle , feigneur; elle eft 
lafceur d’un de mes amis; cet ami mêla pro- 
mit en mariage , dès que nous ferions revenus 
d’un voyage que nous avions fait enfemble. 
Avant de partir, il me fembloit quelle répon- 
doit affez à ma flamme ; & quand nous avons 
été de retour , j’ai appris que le fophi me l’a- 
voit enlevée, en étant devenu amoureux à la 
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ehafie : elle l’aime , elle me tnéprife , & main- 
tenant -elle jouit dans le férail de toutes les 
faveurs de la plus haute fortune , pendant 
quelle prodigue les Bennes à mon puiffant rival. 
Je fuis parti de défefpoir; j’ai tout abandonné , 
réfolu de mourir > ou d’étouffer un amour qui 
me fait languir. Voilà mes maux , feigneur; 
voyez fi vous pourriez y remédier. Je vous 
pardonne , repartit le magicien , d’avoir douté 
de mon pouvoir ; un amant au défefpoir ne 
voit rien, dans la douleur, qui foit capable de 
le rendre heureux; mais je prétends vous rendre 
aufliccfntent du côté de l’amour, que vous en 
êtes à jJVéflnt mal fatisfait. 

QuàBcf'la dame en fut là de fon récit, elle 
s’arrêta, & nous dit: L’aventure extraordinaire 
que j’ai commencée , m’emporte ; j’ai parlé 
deux fois plus que je ne devois ; mais on ne 
peut pas avoir deux attentions à la fois , mon 
récit m’a fait oublier le temps; c’eft votre 
faute ; Meilleurs , pourquoi ne m’avez-vous 
pas avertie de me taire ? Je ne fais comment 
vous avez trouvé ce que ; j’ai dit : mais vous 
m’avez demandé du tragique , du merveilleux, 
de l’étonnant, je vous ai fervi le mieux que 
j’ai pu ; je ferai maintenant charmée de voie 
comment l’on continuera cette hiftoiré. * 

A peine la dame eut -elle ceffé de parler, que 
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nous entendîmes Tonner trois heures. Oh ! oh ! 
.Meilleurs , m écriai— je , le temps prefle ; hâtons- 
nous d’achever ; H notre cochera dit vrai , nous 
n’avons plus qu’une heure à demeurer ici. A 
vousledez, mademoifelle , ajoutai-je en par- 
lant à la jeune dcmoifelle. Non , repartit-elle, 
il Crcor ne Tort de la caverne du magicien que 
p3r moi, il a bien la mine d’y relier toujours; 
la femme perfide , garrottée dans le cabinet 
prochain ; l’hifloire du fophi , Ton Térail , les 
Tecrets du magicien, tout cela m’a paru fort 
joli; mais franchement, avantque jecommence, 
que quelqu’un faiïè le relie du cherqin , pour 
arriver a la fin de I’hiftoire; car j’ayp.ue que je 
fuis embourbée. Ne tient-il qu’à cela pour en- 
tendre une fuite de votre façon ? reprit le bel-e(- 
prit; je m’en vais en quatre mots vous mettre 
î’efprit en repos du côté des enchantemens de 
la caverne & de toute l’aventure. 

Le magicien donc afïura Créor qu’il le ren- 
droit heureux ;ç’eil le moins que vous méritiez> 
après m’avoir fauvé la vie, lui dit-il. Or, fei— 
gneur , demeurez ici quelques jours avec moi , 
je vous apprendrai tout ce qui peut contribuer 
à vous faire un parf. : t bonheur. Le parti étoit 
trop favorable pour être refufé; Oréor l’accepta. 
Bref, pour abréger , vous faurez que le magi- 
cien inftruiût Créor , de manière qu’en moini 
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de quinze jours de temps il fut prefque tout 
autant de fecrets naturels & magiques que le 
bon vieillard même* A l’égard de la femme 
qu’on a laiffée garrottée, enchaînée dans le ca- 
binet voifin , après avoir , pendant quinze jours* 
pouffé des hurlemens affreux, mêlés d’impré- 
cations contre le magicien; Créor, touché de 
compaflion pour elle , conjura le magicien de 
lui pardonner , ou du moins de diminuer fes 
maux. Les magiciens ne font pas tendres. Non, 
non , dit il , qu’elle gémiffe , qu’elle fouhaire la 
mort , fans pouvoir l’obtenir; elle a bien d’au- 
ftes tourmens à fouffrir , ne m’en parlez plus, 
Créor fe tut ; mais les Hur-femens , les cris 
affreux, les imprécations récommencèrent ; il 
ne put y rélïftcr davantage. Et un jour que le 
vieillard étoit abfent , inftruit du fecret par le- 
quel le magicien la rendoit malheureufe & cap- 
tive, en lui confervant la vie , il fut défaire 
l’enchantement , & la mettre en liberté ; mais 
cette infortunée devoit enfin périr. Au moment 
que Créor rompoit fes fers, le magicien entra, 
pâlit à la vue de l’aétion de Créor. Ah ! feigneur, 
s’écria-t-il , que faites-vous ? Vous avez corn- 
pallion d’une malheureufe qui voulut finir des 
jours que vous avez fauvés. Pardonnez-moi ce 
que je viens de faire , répondit Créor ; mais fes 
gémiffemer.s m’ont toaché; & une pitié à la- 
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quelle je n’ai pu réfifter, eft le feul motif 
l’adion que vous voyez. Cette adion ne m’eft 
point agréable , reprit le magicien en fron- 
çant lefourcil , & d’un air contraint , qui fai- 
foit juger qu’il ne difoit pas tout ce qu’il péri» 
foit ; mais puifque cette femme vous fait tant 
de pitié , qu’elle expire donc , j’y confens. 

A peine eut-il prononcé ce mot fatal, que cette 
femme tomba morte, comme fi la foudre l’à- 
voit frappée. , 

Vous voilà content , dit-il alors en s’adrefTant 
à Créor, & j’oublie aifément que vous avez 
voulu lui rendre la liberté , puifqu’un fentimenC 
généreux vous y portoit. 

Il parut, après ces mots, riant & tranquille; 
mais Créor remarqua la contrainte qu’il fe fai- 
foit pour lui faire bon vifage ; il jugea qu’il étoit 
perdu, s’il s’endormoit de bonne foi fur la 
feinte tranquillité du magicien. II réfolut, 
quelque chofe qui dût lui en arriver ; il réfo- 
lut, dis je, de le prévenir , & de trancher des 
jours que la parque prolongeoit malgré elle.. Le 
corps de la femme morte difparut au comman- 
dement du magicien, qui ce jour-là pofitive- 
ment avoit fes rides & fa figure de vieillard. En 
cet état , il étoit mortel , pourvu cependant 
qu’il fût endormi, ou qu’il fût couché à terre. 
Vous allez voir comme le hafard fervit Créot 
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dans la réfolution qu’il avoit prife. Sortons de 
ce cabinet , dit le vieillard en prenant Créor 
par là main , pour entrer dans une autre cham- 
bre (le paffage étoit étroit). En prononçant 
ces mots, une béquille dont il fe fbùtenoit , 
lui manqua , & il tomba à terre. Créor fe dé- 
termina tout d’un coup à profiter de l’occafion ; 
il tira un poignard qu’il avoit à fa ceinture, 
& fe jetant fur lui comme pour le relever, il lui 
k enfonça deux ou trois fois dans le cœur. II 
fortit peu de fâng de fes plaies, il mourut en 
grinçant des dents, & jetant un regard effroya- 
ble fur Créor. Auflî-tôt qu’il fut expiré , la ca- 
verne difparut , <3c Créor fe trouva fur un ro- 
cher avec le vieillard; il vit même encore le 
corps de la femme qui étoit auprès de lui,& 
après s’être bien aflurç que le magicien étoit 
itiort , il réfolut de retourner dans ht capitale du 
fophi , & d’y mettre en exécution tous les fe- 
crets qu’il avoit appris du magicien. 

Il part ; il retrouva fon ami Mefti , qui fut 
charmé de le revoir. Les premiers jours fe paf- 
sèrent en plaifirs , & le perfide Créor , accou- 
tumé déformais aux ëriehantemehs , fut fi bien 
déguifer , fous une joie apparente, fes funeftes 
defleins, que Mefti le crut entièrement guéri. 
Les premiers jours paffes , Créor réfolut de 
mettre en exécution tout ce qu’il avoit pro- 
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jeté. Le liafard lui en fournit bientôt l’occafioflr 
Le fophi , toujours charmé de Baftille , inven-* 
tant toujours de nouveaux plaifirs pour la di- 
vertir, convia tous fes favoris à un grand re- 
pas qu’il donna à une petite maifon de plai- 
sance. Il faifoit ce repas en faveur de fa chère 
Baftille , qui avoit témoigné au prince qu’elle 
auroit été bien aife de manger avec fon frère» 
Le repas fe fit la nuit , à la clarté de mille 
flambeaux qui éclairoient une belle & vafte 
grotte, où cent canaux , lançant des eaux de 
toutes parts , compofoient le plus agréable 
murmure. 

Créor apprit cette partie de fon ami, qui lut 
marqua que, malgré l’honneur dont le corn* 
bloit le fophi , il ne feroit point abfolument 
content puifqu’il n’aflifteroit point au repas. 

Quahd Créor eut jugé que la partie étoit 
bien avancée , il fe tranfporta, par la force de 
fon art, dans la grotte ou fe divertifïoient le 
fophi, Baftille, & les conviés; il demeura là 
quelque temps invifible à regarder fa maitrefle, 
que le dépit , la jaloufie, & la magnificence qui 
l’environnoient , lui peignirent mille fois plus 
belle 8c plus aimable. Il fe livra à toute la fureui? 
de fa paillon; il conçut les défirs les plus vio- 
lens; &, impatient de fe rendre le maître de çellef 
qui la caufoit , il avança vers la table» Dans I# 

temps 
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temps que le Sophi offroît à boire à Baftîlle de 
la manière la plus galante , Créor fe fit voir* 
Jugez de l’étonnement de ceux qui virent fubi- 
tement paroître un homme dans une place où 
l’on ne voyoit rien un moment avant. Baftille 
fit un cri épouvantable, & laiffa tomber fa tête 
entre les bras du Sophi. Créor frappa la table 
d’une petite baguette qu’il avoit en main. Tous 
les conviés relièrent immobiles après ce coup) 
les efclaves mêmes qui les fervoient ne purent 
avancer; une nuée épaifle effaça la clatté des 
flambeaux , & enveloppa tous les conviés ^ 
Créor redoubla un autre coup , & la nuée les 
éleva tous en l’air, & les porta dans l’endroit 
où nous fommes. Vous ferez fans doute étonné, 
feigneur , dit cette dame à Ariobarfane , de çr 
que Créor choifit fi loin fa retraite; mais,^paç 
la force de fon art, il favoit que cet endroit; 
étoit fort folitaire , & que la nature y avqlfi 
ébauché une caverne qu’il a depuis achevée, 
& dans laquelle il a fait les plus magnifiques 
appartenons, à l'imitation du magiciçn qu’il 
tua. 

Voici donc la conduite qu’il a tenue depuis 
cet enlevement; des efclaves qu’il avojt enle- 
vés & des autres cavaliers, il en fit des gap-, 
des, qu’il contraignit, à force d’art, de gardef 
des portes d’airain qui ferment les apparte-» 

S 
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mens. A ces mots , Ariobarfane apprit à cette 
femme qui lui parloit, qu’effe&ivement il 
s’étoit aperçu que la première porte qu’il 
avoit enfoncée étoit d’airain aufli ; mais, ajou- 
ta-t-il , puifque , malgré les enchantemens 
deCréor , mon bras a pu enfoncer cette porte, 
puifque j’ai fait fuir la garde, ces commen- 
cemens me préfagent que je mettrai à fin toute 
l’aventure , & que les Dieux n’ont refervé 
qu’à moi feul l’honneur de terminer les mal- 
heurs de ceux que Créor retient ici captifs: 
mais achevez. Madame , de m’apprendre com- 
ment vit ici Créor, ce que font devenus 
Baftille & le Sophi , & ce que vous faites toutes 
dans cette falle. 

Je vous ai déjà dit, continua cette femme, 
qu'il eft à chaque porte ici des gardes qui 
fondée les efclaves & les cavaliers que Créor 
èhleva dans ce fameux repas ; il prolonge leur 
Vie',' & il les conferve toujours dans la même 
Vigueur : parmi ce nombre de gens que Créor 
|nleva,' îl y avoi,t beaucoup de femmes qu’il 
edbhahfa àullî. Mais avant de vous faire un 
détail de tout ,çe qui fe pâlie dans cos lieux , 
fâchez que quand Créor fe vit dans cette 
càvérhe en. poflelïion de Baftille & du prince, 
B enchaîna d’abord le prince , & le fufpendit 

aü"‘ haut d’un plancher : ce malheureux Sophi, 

. • 
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depuis ce temps , eft toujours dans la même 
fituation ; nous entendons même d’ici les 
cris affreux qu’il pouffe dans de certains mo- 
mens. Quand il eût fait cette a&ion furieufe , 
il endormit Baftille, pendant le fommeil de 
laquelle il fit un charme, qui la rendit à fou 
réveil la plus favorable du monde & la plus 
difpofée à écouter fon abominable amour; 
elle oublia le prince pendant quelques jours, 

& ne s’en reffouvenoit que pour prier Créor 
de la conduire dans l’endroit où il étoit; là, 
plus furieufe qu’une bacchante, elle fe faifoit ’ 
élever jufqu’au plancher où il étoit fufpendu, 

& lui perçant le corps de mille coups d’un 
poignard qu’elle tenoit en main , elle joignoit 
à ces coups affreux , mais qui ne finiffoient 
point fa vie, elle joignoit, dis -je, tout ce 
que le mépris, la rage, & la cruauté peuvent 
fournir d’expreflîons les plus accablantes, 
pendant que le malheureux Prince, pour l’at- 
tendrir , lui difoit tout ce que la douleur & 
une tendrefle au défefpoir peuvent exprimer 
de plus touchant. 

I *< - 

Créor pendant pluf/eurs jours fe joua de 
cette manière de l’efprit & du cœur de l’in- 
fortunée Baftille; fon amour enfin finit, Sc 
il la condamna au même fort dont il accabloit 
le Sophi : il la traîna lui • même dans l’endroit 
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chagrin difparoiffent ; il a le fecret de répan- 
dre , dans le coeur de celles qu’il choidt ; une 
joie infinie , on l’aime avec fureur , aufti bien 
que Mefti ; mais quand le dégoût fuccede à 
la paflion de ces deux hommes , les femmes 
qu’ils avoient prifes ne reviennent plus dans 
ces lieux , il les enferme dans un cabinet dont 
l’infe&ion les empoifonne. O dieux 1 qu il en 
eft déjà qui ont péri de cette manière ! Dans 
une autre falle qui joint celle - ci , font enfermés 
une infinité d’hommes deftinés pour ainfi dire , 
à rajeunir & Créor 5 c Mefti; on y voit aufti 
beaucoup d’enfans de l’age de neuf à dix ans > 
que le perfide magicien enlève à leurs parens, 

& qui , quand ils font arrivés à une verte 
jeunefte , expirent d’un poifon que Créor leur 
fouffle dans la bouche, après quoi ce magicien 
& fon ami animent les cadavres de ces victimes 
infortunées , pendant que leurs corps ufés 
difparoifTent par la force des enchantemens. 

Dans une autre joignant cette fécondé falle, 
font plufieurs malheureux que le magicien, 
quand il vint dans cette caverne , enferma 
pour leur faire foufFrir tout ce que les affreux 
tourmens ont de plus épouvantable : ces gens 
du temps du Sophi étoient certains ennemis 
qu’il avoit, ou qui pendant fon voyage avec 
Mefti avoient tâché d’engager la tante de . . 

S ... 
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Baftille à la leur donner en mariage ; à l’égard 
de cette tante, elle mourut quand Créor fut 
de retour avec fon ami. Ces trilles viôtimes 
de la vengeance du magicien font enchaînées 
les unes avec les autres; il régné parmi eux 
une fureur terrible, qui leur infpire une bar- 
barie dont ils font cruellement agités; ils fe 
déchirent , ils fe mordent fans repos: voilà 
leur fupplice. Vous entendez d’ici le bruit de 
leurs chaînes , & le cliquetis funefte que font 
leurs fers. A côté de cet antre eft une petite 
chambre, dont les carreaux font de fer tou- 
jours ardent; là font enfermés ceux qu’une 
funefte curiofité , ou qu’une généreufe intrépi- 
dité, pareille à la vôtre , a fait entrer dans cette 
horrible caverne. A peine font - ils arrivés à 
la première porte , qu’ils font faifis par des 
ennemis invifibles qui les tranfportent dans 
cette chambre, ou ils fouffrent tout ce que 
le feu le plus vif a de plus douloureux ; ils 
courent dans cette chambre comme des fréné- 
tiques , la plante de leurs pieds eft brûlée; ils 
cherchent, en courant , un foulagement à leur 
douleur , ils tombent enfin dè laflîtude , & 
finiflënt leurs jours dans un tourment infup- 
portable , fans avoir la fotee de fe remuer 
davantage. Voilà, Seigneur, la vengeance que 
le barbare Créor exerce fur ceux qui ofent le 



£ Kl O URB i B J 27^ 

troubler dans fa retraité. Redoutez pour vous 
un femblable deftin -, il eft vrai que cette porté 
d’airain enfoncée» cette garde épouvantée 
font pour vous d’un heureux préfage : faflè ' 
le ciel que je ne me trompe point» & que, par 
une vidoire fur, nos ennemis » vous foyez 
recompenfé d’une valeur qui n’a pour but que 
de finir les tourmens de mille infortunés. Mais » 
Seigneur, je ne puis m’empêcher dé vous dire 
une chqfe qui va peut • être vous infpirer quel- 
que crainte, c’eft que je fais que l’empire de 
Créor fur nous & lès enchantemens ne doivent 
être terminés que par une femmes une femme 
feule peut mettre à fin cette perilleufe aven. k 
ture. Ariobarfane , entendant ceimots , rougit 
par un fentiment de joie que loi infpiroit le 
choix que le ciel fembloit avoir fait de lui. 
Ceflez de trembler pour moi, répondit * il 

vont finir 5 
en liber" 

té j le perfide Créor recevra la peine duo 
à tant de crimes; rien ne pourra le garantir 
de la fureur de mon bras. C*éft le ciel qui me 
conduit ici , c’eft le ciel que je fers. Mais 
vous qui m’aoprenez une fi tragique hiftoire» 
depuis quand êtes - vous ici f & comment fa- 
vez- vous toutes ceschofes? Je fus une de 
celles qu’on enleva dans le repas , répondit 

. -* Siv . 
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çette dame. Créor , quelques années avant 
cet accident , m’avoit vue quelquefois ; ma 
phyfionomie lui avoit plu; & depuis qu’il eft 
ici, il s’eft contenté de m’y lailTer avec ces 
femmes, dont le nombre augmente & change 
chaque jour: mais , feigneur , continua-t-elle , 
je ne puis point fatisfaire tranquillement votre 
curiofité ; je tremble pour vous. S’il étoit en- 
core temps de vous en aller, feigneur , fuyez , 
n’expofez point une vie que jufqu’ici le ciel a 
femblé protéger; encore une fois, feigneur, 
fuyez. Ceflez de trembler , vous dis-je, repartit 
Ariobarfane , & apprenez-moi encore une feule 
chofe dont fans doute vous avez oublié de 
m’inftruire , c’eft qu’en pénétrant dans ces lieux, 
le pied m’a manqué, & j’ai roulé comme dans 
une efpècedecave , qui ne recevoit de clarté 
que la lueur d’une (impie lampe. Je marchois à 
tâtons, & j’ai rencontré fous mes pieds deux 
cadavres, 11 eft vrai, feigneur, repartit la dame, 
j’avois oublié de parler de cela; cet endroit ou 
vous êtes tombé eft le plus affreux de tous ceux 
qui font ici , c’eft où font portés tous les vieux 
corps de Créor & de Mefti, quand ils en ont 
animé d’autres ( car le charme de Créor peut 
bien les faire difparoître , mais non pas les 
anéantir ); ils difparoiflent feulement, & fe trou- 
ant au meme moment dans cette affreufe cave 

'j . i 
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oh vous étiez tombé; là , ils fe confument 

* t 

d’eux mêmes , & ceux que vous y avez ren- 
contrés font apparemment les deux derniers 
corps que Créor & Mefti ont quittés depuis 
peu. Voilà , feigneur, tout ce qui me reftoit 
è vous dire. 

Après ces mots , elle recommença fes ins- 
tances pour obliger Ariobarfane à fuir ; mais 
il lui fit connoître , par faréponfe, qu’elle l’en 
prefloit inutilement , & que quand même il 
croi’roit périr, ce qu’elle venoit de lui direfuf- 
fifoit pour lui fermer les yeux fur le péril le 
plus évident; là-deflus Ariobarfane fe prépara à 
marcher dans l’autre falle, & à pénétrer tous 
les appartemens de cet épouvantable endroit, 
jufqu’à ce qu’il eût trouvé le cruel & barbare 
Créor ; mais des hurlemens & des cris lugu- 
bres l’arrêtèrent tout court j ilécoutoit ce que 
ce pouvoit être, quand il vit ouvrir la porte 
qui féparoit l’autre falle de celle où il étoit ; 
c’étoit le magicien lui-même, qui, tremblant de 
ce que venoit de lui rapporter la garde de la 
porte d’airain , qu’ Ariobarfane avoit enfoncée , 
venoit , accompagné de vingt Satellites armés, 
chercher le téméraire dont la valeur avoit eu 
un Succès qui le furprenoit lui-même ; car il étoit 
vrai que fes enchantemens ne dévoient être 
détruits que par une femme , & la garde de la 
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porte d’airain lui avoit rapporté que c’étoit un 
cavalier qui l’avoit enfoncée. Il n’alloit pas 
s’imaginer que ce cavalier pouvoit être une 
femme déguifée ; de forte que , dans fa 
frayeur , il attribuoit le fuccès de l’entre- 
prife du cavalier , apparemment ou à des 
charmes plus puifTansque les fiens,ouau pet» 
de foin qu’il avoit eu^ lui-même de renouveller 
la force de ceux qu’il employoit pour fa sû- 
reté. Dans cette penfée, il couroit de toûs 
côtés chercher le téméraire qui fvoit ofé le 
faire trembler, quand il aperçut Ariobarfane.^ 
qui , le fabre à la main , s’approchoit de lui 
d’un air aulfi affiiré que s’il n’avoit eu qu’un 
enfant à combattre. D’ou te vient ta témérité 
d’entrer ici, lui dit Créor? J’efpère, fi c’eft té- 
mérité , repartit Ariobarfane , que le ciel dai- 
gnera la favorifer. Après ces mots , fe cou- 
vrant de fon bouclier, il approcha du magi- 
cien, malgré la garde armée qui l’environnoit , 
& Mais, dit alors le bel-efprit, en s’ar- 

rêtant , Mademoifelle, le chemin cft mainte- 
nant bien aiféj vous pouvez marcher à votre 
aife , quelques coups du tranchant de l’épée 
d’Ariobarfane achèveront de l’appîanir , & 
tous nos efclaves, tous ces malheureux n’atten- 
dent , pour jouir de la liberté , que la chute de 
Ciéor,qui fe bat juftement «ontre la femme 
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fatale qui doit le faire périr ; je vous cède l’hon- 
neur de brifer les fers de tant d’illuftres mal- 
heureux, qui font captifs. Oui-dà , dit la jeune 
demoifelle d’un air aifé, je n’attendrai pas pour 
cela le fuccès du combat d’Ariobarfane avec 
Créor. Je ne fuis pas magicienne, je ne laide 
pas que d’avoir des fecrets , principalement 
pour finir un récit qui m’embarraffe. Or vous 
allez voir qu’il ne me faut qu’un mot pour dé- 
tacher le Sophi & Baftille du plancher funefte 
auquel ils font fufpendus, pour finir le tour- 
ment de ceux qui fe grillent la plante des pieds , 
pour délivrer ceux qui fe déchirent à belles 
dents dans l’antre , pour renvoyer toutes les 
femmes de la falle chacune chez elle , pour re- 
mettre tous les petits enfans chez leurs parens 
défolés, pour détruire la caverne en queftion , 
& la boucher pour jamais ; un mot feul va faire 
tous ces miracles , & voilà comment. Créor 
alloit donc en venir aux mains avec le magicien , 
quand Ariobarfane s’éveilla, & vit difparoître 
tous ces fantômes de magie , d’efclaves , de 
tourmens que lui avoit peints fon imagination ; 
car dans le vallon où il avoit mis pied à terre , il 
étoit tombé de laflitude fur un beau gazon , où 
il s’étoit endormi , & où il avoit rêvé toutecette 
grande hiftoire. * . ■ 

Quànd la jeune demoifelle eut prononcé ces 
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mots, nous nous mîmes tous à rire, & nous 
convînmes que ce traît-là, après l’hiftoire que 
Ton venoit de rapporter , valoit tout ce qu’on 
avoit pu dire de meilleur. 

Je vous le difois bien , difoit-elle en riant à 
fon tour , qu’il ne me falloit qu’un mot pour 
détruire tous les enchantemens de Créor. 

Ariobarfane s’éveilla donc ; & comme il y 
avoit long-temps qu’il dormoit , qu’il s’étoit 
mis en aventure, allez tard , & que le jour com- 
mençoit à baifTer quand le doux fommeil avoit 
fermé fes débiles paupières, il faifoit alors en- 
tièrement nuit; il n’y avoit feulement qu’un 
beau clair de lune , qui rendoit la folitude en- 
core plus convenable à la fituation dans laquelle 
ce féminin cavalier fe trouvoit. Le fieur Mer- 
lin, fon apprenti écuyer, s’étoit à fon tour en- 
dormi le dos contre un arbre , & ronfloit là de 
toutes fes forces , quand la voix de fon maître 
vint indiferètement frapper fes oreilles. Par- 
tons, Merlin; marchons, s’écria Ariobarfane. 
Qui eft là ? qui m’appelle ? répondit Merlin en- 
dormi. C’eft moi ; lève-toi , dit le Chevalier. 
A ces mots , Merlin s’éveilla ( fi c’eft être éveillé 
que d’ouvrir les yeux , & ne favoir pas encore 
où l’on eft ). Merlin s’éveilla donc , & fe trou- 
vant'auprès d’un arbre, en bon françois , le cul 
contre terre , fe met à crier que le diable l’avcit 
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emporté. Au nom du diable , Ariobarfane , qui 
avoitla tête encore remplie de noirs enchante- 
mens,fe leva pour fecourir fon écuyer, en cas 
qu’il en eût befoin. Il approche donc le Cabre à 
la main. Merlin , qui , au clair de la lune , vit re- 
luire le Cabre , s’éveillant alors par un excès de 
frayeur , Cans Ce reiïouvenir de l’habillement 
d’AriobarCane , dont il étoit frappé, fait un cri 
qui fit retentir le creux vallon , & s’enfuit 
comme fi effectivement quelque diable l’avoit 
pourfuivi. A moi , je fuis morte , s’écrioit-il 
d’une voix qui démentoit Con attirail de gar- 
çon. Il couroit avec tant de précipitation , 
qu’un petit arbre le fit tomber. Ariobarfane s’a- 
vança. Quel efl donc l’ennemi que tu fuis , 
Merlin ? Parle, lui dit-il \ peux-tu trembler 
avec moi ? Merlin , alors reconnoilTant la voix 
de fa chère maîtreffe: Ah ! madame, je vous 
ai prife pour le diable , àcaufe de votre Cabre , 
dit-il ; je vous demande pardon : je me meurs ; 
voyez fi vous n’avez pas fur vous votre flacon 
d’eau de la reine d’Hongrie. Ah! le vilain en- 
droit pour la nuit ! A ces mots , Ariobarfane 
tirade Ca poche ce que Merlin lui demanda , & 
après lui en avoir donné , il tâcha de rafluret 
Con écuyer craintif, qui Ce releva pour aller dé- 
tacher leurs chevaux. 

Ariobarfane & Merlin montèrent donc à che- 


I 


ï8 6 La Voiture 
val, dans le deflein de pourfuivre leur chemin* 
Le chevalier marchoit devant, pour s’entretenir 
dans Tes amoureufes idées : mais Merlin , de 
qui l’eau de la reine d’Hongrie n’avoit pas en- 
tièrement rafluré le coeur , ne put garder le fé- 
vcre filence qu’Ariobarfane obfervoit: il fcmit 
à côté de lui. Caufons donc ur. peu , lui dit-i! » 
car, en vérité, il me femble , à nous voir fi 
muets, que nous fuivons un convoi; cela me 
fait peur. Laifte'-moi , Merlin , répondit grave- 
ment Ariobarfane , laifle-moi dans mon inquié- 
tude ; le malheur de ma deflinée m’occupe , & 
le filence convient à ma douleur. Par ma foi, 
madame , reprit Merlin, voilà une douleur & 
une deftinée qui nous conduiront enfin à nous 
cafter le cou quelque part , ou à être dépouillés 
comme un ver. Il fera beau voir après des ca- 
valiers comme nous , fans une pauvre chemifc. 
Croyez-moi , Madame , f|ifons vœu de ne ja- 
mais marcher la nuifj cela n’eft pas beau pour 
des femmes. Des femmes comme moi font tou- 
jours en sûreté, dans quelque occafion qu’elles 
fe trouvent , repartit Ariobarfane. Mon dieu » 
reprit Merlin , je fais bien que les femmes ne 
manquent pas de langue. Nous battrions bien 
une armée de chevaliers , s’il ne falloit s’aider 
que de la parole; chacune de nous, à l’agonie, 
en vaudroit bien quatre en bonne fanté; mais 
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fi quelques campagnards ou autres venoient à 
pafler à préfent , & qu’ils vinlTent à flairer que 
nous ne fommes pas des hommes , adieu la 
bourfe , pourvu que nous en fuflîons quittes 
pour cela ; car , voyez-vous , un homme au- 
près d’une jolie femme prend feu comme une 
alumette. Raflure-toi, répondit Ariobarfane , 
la frayeur te trouble l’efprit. Eft il poffible que 
tu fois avec moi , & que la crainte alarme ton 
cœur ? Marchons. 

A peine le fier Ariobarfane avoit-il prononcé 
ce hardi difcours , qu’un grand bruit de voix 
d’hommes vint frapper les oreilles de nos aven-, 
turiers; il leur fembloit que ces hommes s’a- 
vançoient très vîte. A ce bruit, Merlin frémit. 
Ah ! Madame , nous voilà volés , & peut-être 
pis, s’écria-t-il, C’eft bien autre chofe que le 
diable qui n’étoit que dans ma tête : fuyons. Le 
croiroit-on ? à la honte de la Valeur romanef- 
que, la peur fe feifit du cœur du grand Ario- 
barfane; il pâlit. Ah ! mon dieu, dit-il , tu as 
raifon , Merlin; il ne fait pas bon ici pour nous; 
fuyons de ce côté. Après ces mots , il preiïa fon 
cheval , & marcha dans un autre chemin. •- 

Dépendant le bruit de leurs chevaux fe fit 
entendre de ceux qui les faifoient fuir ; c’éto»ent 
des payfans qui revenoient de travailler d’un 
château voifin , & qui s’en retournoient à leur 
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village , qui étoit près de là. Quelques-uns deu* 
étoient partis devant, & les chevaux que ceux- 
ci entendirent, leur firent croire que c’étoient 
ceux de leurs camarades. Ils crièrent donc 
d’une voix de mugiflement , & telle que des 
payfans peuvent l’avoir. Cette voix acheva la 
défaite du courage d’Ariobarfane. A l’égard de 
Merlin , la frayeur lui avoit coupé la parole ; le 
chevalier fe trouble , s’égare , ne fait plus où il 
va, & fe trouve enfin à la rencontre des pay- 
fans. Ces ruftres , qui , au clair de la lune , vi- 
rent paroître un cavalier armé d’une manière 
extraordinaire , eurent peur à leur tour ; ils fe 
joignirent & fe rapprochèrent ; un des plus har- 
dis s’écria: Qui eft-ce, morguienne , qui va là ? 
C’eft un honnête chevalier, répondit Ariobar- 
fane, qui s’eft égaré de fon chemin. Eh bien, 
parguienne qu’il le cherche, s’il l’a perdu , ré- 
pondit le ruftre. Ayez la bonté, Meflfieurs les 
chevaliers , dit Ariobarfane , de me dire de que! 
côté il faut paffer. A droite ou à gauche , reprit 
le ruftre en fe rafturant, & en difant aux autres, 
qu’aftùrément ces deux hommes étoient fous» 
Parguienne je fommes douze contre deux ; ap- 
prochons de ces gens-là , continua-t-il. A ceJ 
mots, fes camarades approchent , & entourent 
nos deux craintifs aventuriers. Quand les ruftres 
fe virent près d’eux , ils remarquèrent qu’Ario- 

barfane 
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barfane avoit un grand labre ; un deux s’en 
faifit. Avec votre parmiflion , lui dit - iî , mon- 
iteur le fantalfin , baillez-moi votre fabre : je n’a- 
vons pas envie de vous le voler , mais c’efl: que 
ça déchargera votre monture. O ciel , falloit-il 
que de fi indignes mains défarmalTent un fi noble 
perfonnagel.Jl efl à votre fervice, répondit le 
trille & chevalier, d’un ton plus doux 

que le bêlement-d’un mouton. Or ça, dit alors 
un des payfans , où diantre allez-vous, fagotés 
comme vous vlà ? Partez-vous pour l’Allema- 
gne ? Nous allions où il vous plaira , répondit 
encore le timide chevalier. Palfanguienne vous 
êtes de bon accord , dit le payfan ; pargué, fi 
vous voulez nous fu ivre , je vous mènerons dans' 
notre village ; il y a Je curé qui efl un bon yj- 
vant , & qui a plus de bouteilles ue vin que de 
livres: venez , vous nous raçonterez en chemip 
faifantvos drôles d’aventures. 

.' 1 / J I • ' *■ • <* . ■ . * ■ *. ' « • * 1 

Pendant que ce ruflre s’entretenoit de cette 
manière avec Ariobarfane, un de fes camarades, . 
un peu moins babüard, regardoit Merlin, & 
l’exammoit. Merlin s’attendoit à chaque mo- 
ment qu’il alloit le reconnoître pour fille. Où 
allez-vous comme cela ? lui dit ce payfan* qui 
êtes-vous ? Hclas ! répondit Merlin dune voix 
féminine , je n’ai que faire de vous dire qui nous 

T . 
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fommes j vous le devinez bien. Parguianne 
vous me prenez donc pour un forcier ? dit le 
payfan. Non, non" pas , reprit Merlin , j’ai trop 
de refpeét pour vous , & je n’ai garde de vous 
dire des injures. L’écuyer d’un chevalier redou- 
table avoir du refpeét pour un manant ! quel 
trifte état ! Gardez le refpeû pdur notre curé, 
fon vicaire & le facriftain , répdb'dlf le ruftre , 
'& ditesmoi qui vous êtes ? Mâ'foi , monfieur 
4e payfan , j’ai tant de peur, que je ne fais plus 
■fi je fuis fille ou garçon , repartit Merlin. Ce- 
pendant ils s'approchent du village èn s'entre- 
tenant ainfi : on eût dit à voir la figure de nos 
-deux aventuriers, que c’étoient des voleurs 
«Jti’on ménoit au cachot. Dieu bénit leur don- 
leur ; ils arrivèrent enfin au village avec les pay- 
fans , fans qu’il leur fût fait aucun mal. Le payfan 
quis’étoit faifi du fabre d’Ariobarfane, demeu^- 
roit à l’entrée du village ; il avoit dit à fâ 
femme qu’il pafleroit la nuit dans la J maifon du 
• feigneur de chez qui il venoit ; mais l’ouvrage 
avoit été fait plutôt qu’il ne l’avoit jugé. Dame 
Perrette (c’étoitle nom de fa ménagère) ri’at- 
tendoit point fon mari cefoir-là. Or ,‘melïieurs, 
l’amour eft de toute condition & de tous fiëux. 
Dame Perrette étoit fort fage ; niais "cette 
payfanne avoit lé cœur tendre : un jeune pii té- 


E M Rotr RBÉf, 

quet du village l’avoit trouvée à fon gré ; ce 
paltoquet lui avoir fait les yeux doux depuis 
quelque temps; & malgré les bons prônés de 
moniteur le curé , qui prêchoit fouvent qu’il ne 
falloir aimer que fon mari , cette infortunée 
.Perrette n’avoit pu défendre fon cœur d’un peu 
de fenfibilité a la vue du douloureux martyre 
de Pierrot /qui étoit le nom de cet aipaht. Ce 
foir-là juftement. Pierrot, en ramenant fes va- 
.çhes dans l’étable , avoit palfé devant la .porte 
de Perrette; elle e' toit fermée, & d’uu : gros 
bâton qu il tenoit en main comme un véritable 
-vacher , il avoit. frappé à la porte de cette 
-payfanne , qui avoit crié: Qui e ft-oe ?^on foir, 
-Perrette , avoit répondu Pierrot. A ce.compli- 
■>ment, dame Perrette avoir reparti: ,Ah ! c’eft 
•vous , mon ami : eft-ce que vous voulezentrar 
un tant foit peu, Pierrot? Notre Homme n’y éft 
pas , & je bifferons la porté ouverte, de peur 
■de foapdale. A ces mots charmans , mais un 
ipeu trop naturels, fi la contrainte o’étoit ban- 
nie du cœur des francs villageois , Pierrot avoit 
-fauté fur la main de dame Perrette , pour la 
.prelïèr entre les fiennes; la payfanne, pour fe 
^défendre, avoit porté un grand coup de poing 
dans feftomac de Pierrot. Ce jeune ruftre s’é- 
toit alors faifide fes deux mains, & lui avoir 
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rendu le coup de poing avec la bouche fur 
un chignon de cou un peu halé par l’ardeur du 
foleil. Après' ces petites careflès : Je m’en vais 
enfermer mes vaches , aVoit dit Pierrot; atten- 
dez-moi , Perrette. Allez, allez, je rallumerai 
notre feu en attendant , répondit à cela Per- 
rette ; auflî bien mes choux ne font-ils pas en- 
core bien cuits. 

Pierrot revint donc de l’étable , & trouva 
Perrette qui l’attendoit fur le pas de la porte. 
Ils firent tous deux une allez longue conver- 
fation de coups de poing ; en cette place , in- 
fenfiblement ils s’avancèrent auprès de la che- 
minée, & s’aflirent enfin tous deux fur un ef- 
cabeau. Bien des maris ferpient comme ils de- 
vraient être, fi leur fetftme & leur galaOt 
étoient toujours aflîs fur leur fiége, comme 
• Pierrot & Perrette fur leur efcabeau : quelques 
tiraillemens , par-ci par-là étoient mêlés dans 
leur difcours. Tenez, Pierrot, avoit dit Perrette 
au jeune ruftre, vous voyez! bien que vous m’êtes 
agréable; mais parguienne voilà tout; ç’eft 
qu’ous êtes jeune & biau , fans cela , 'voyez- 
vous, le diable en feroit courir nos vaches pqr 
les champs , que je ne voudrais pas feulemebt 
que vous euflïez levé les deux yeux fur moi*, 
‘j’ai l’honneur en recommendation. Jarnigùienne, 
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dit Pierrot , je n’ai pas grand plaifir à vous fui- 

, ■' ■ 

vre comme un barbet, car vous m’êtes plus dure 
qu’un caillou ; cela m’ennuie bien allez : mais 
j’ai dans ma poitrine une chienne de foibldïe 
qui fait qu’il faut que je fois toujours après 
vos trouffes. Eh ! là , Perrette , ne foyez point fi 
revêche. Après ce difcours, Pierrot fe penchoit 
' fur Perrette, qui le repoulToit fur fon efçabeau 
comme un fac de blé. Or , Meilleurs , vous 
allez voir comme le hafard fervit mal ces chaf- 
tés amans. Le mari de Perrette entra , avec 
toute fa bande , dans ce temps-là. La pofture 
de ce jeune payfan fit d’abord rire les cama- 
rades du mari > mais ce brutal , rougilfant de 
colère , avance en frémifiànt . & renverfe Pier- 
rot d’un grand coup de pied qu’il lui allongea 
de toute fa force. Voilà , ajouta-t-il , qui vous 
apprendra à venir voir nos moitiés pendant 
que je n’y fommes pas. Pierrot , étourdi d’un 
coup fi fubit , crut être mort ; mais deux ou trois 
coups redoublés de la part du mari le réveillè- 
rent , & lui rendirent affez de courage pour 
s’enfuir. Je fuis mort , s’écria- t-il en fe retirant; ' 
je m’en vais morgué faire fonner le tocfin fur ce 
cocu-là. Vois-tu bien , repartit le mari en s’a- 
drelTant à fa femme , vois-tu bien comme il 
m’appelle par mon nom ? Il en a menti , Jac- 
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ques , répondit la ménagère ; c’eft qu’il eft dé- 
pité, parce que tu l’as battu* mais il fait bien 
que cela n’eft pas vrai. Taistoi , vilaine , re- 
partit le mari, qui, après ces mots, voulut fe 
jeter fur (a femme pour la battre , quand il en 
fut empêché par fes camarades , qui lui remon- 
trèrent qu’il ne falloit pas, fi tard, faire un fi 
grand bruit. Vois-tu bien, lui dit un certain * 
Gros-Jean fon ami, l’autre jour jercncontris ma 
femme qui fe bat/illoit avec Blaife dans notre 
écurie ; le pied manquit à la ribaude , & adieu , 
la vlà chute: dame, François, mon fils, vint 
me dire .que Blaife battoit ma femme. Va, va, 
lui dis-je, je les vois bien, il la battroit bien 
davantage, qu’elle ne m’appelleroit pas à fon 
fecours. Dame, en achevant de parler , la co- 
quine m’aperçut ; aile baillit un grand coup de 
fon fabot à Blaife, puis fe relevit droite 
corqme un ciarge ; Blaife fortit par une autre 
porte, tout honteux: j’avancis dans l'écurie ;• 
je prins une fourche , & j’en applique cinq ou 
fix bons coups fur les épaules de notre ména- 
• gère ; mais ça fe paiTit tout comme ça ; & fi , tu •' 
vois bien que j’avois bien plus de fujet de fâ- 
cherie que toi: c’eft pourquoi, lailTez-Ià dame 
Perrette * aile l’a fait; innocemment* aile n’y 
retornera pu.- Maître. Jacques voulut encore 
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s'élancer fur elle : Allons , chut , reprit maître 
Jean. Non , non , il faut que je l’aflomme , dit 
le mari. Il voulut alors s’efforcer d’échapper à 
ceux qui le retenoient; mais fa femme fortit , 

& s’enfuit. Cependant , Mefiieurs , continua la' 
jeune demoifelle , je m’aperçois qu’il y a afTez 
long-temps que je parle ; je n’ai dit que des 
folies; mais je ne fuis point férieufe, & l’hifr 
toire que je viens de vous rapporter eft un tfait 
que j’ai coufu , le mieux que j’ai pu , à notre 
roman , 8c que j’ai vu arriver ces jours paflés à 
la campagne. Voilà la femme de maître Jac- 
ques en fuite , que quelqu’un la ramène, de 
peur des loups -, il vaut mieux pour elle qu’elle 
reçoive quelques coups de fourche, que fi elle 
étoit croquée par les loups. A vous le dez 
maintenant , M. le financier, ou bien à vous, 
M. le neveu du curé. Là-defius le financier & 
le neveu firent mille façons à qui continueroit 
l’hiftoire. Il ne reftoit encore qu’une petite demi- 
heure ; on ne vouloit point partir qu’on ne 
l’eût finie. Le bel— efprit , fécond en imagina- 
tion , s’avifa de rompre une petite paille , 8c de 
leur faire tirer à la plus courte; le financier 
l’eut , &z ce fexagénaire, crachant , tou (Tant cinq 
ou fix fois , commença ainfi. 

Je ne dirai qu’un mot, afin que Monsieur, 
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(en parlant du neveu ) ait le plailîr de finît 1 l’hif- 

toire. 

La querelle en étoit au point où Mademoi* 
Telle l’a dit; c’eftàdire, que Perrette étoit 
fortie de la chambre , de crainte d’étre battue. 
Ariobarfane & Merlin étoient toujours au mi- 
lieu de ces ruftres, à qui le chevalier redeman- 
doit fon fabre , pour remonter à cheval , & s’en 
aller ; car il étoit revenu de fa frayeur; mais les 
payfans , occupés à confoler maître Jacques & 
à le retenir, ne faifoient prefque point d’atten- 
tion au difcours du chevalier. 

Cependant Dame Perrette s’étoit allée ranger 
derrière un buiflon , en attendant ce qui arrive- 
roit de la colère de fon mari ; elle pleuroit 
même amèrement, ôtpouffbit quelques foupirs, 
quand un chevalier , fuivi de fon écuyer, & 
qui marchoit près du buififon , entendit les plain- 
tes que pouflbit dame Perrette. Ce chevalier 
s’arrête tout court , malgré la triftefle avec la- > 
quelle il fuivoit fon chemin. Mon dieu , que je 
fuis ma’heureufe ! dit alors Perrette d'un ton pi- 
toyable. A ces mots, ce chevalier ne douta 
.point que celle .qui fe plaignoit fi triftement, 
n’eût befoin d’un prompt fecours. Hélas ! s’écria- 
t-il , mes malheurs ne doivent point m’empê- 
cher de faire mon devoir; fecoqrons les infor- 
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tunes méritons, à force de vertu, que le 
ciel termine l’horreur de ma fituation. Après ce 
’difcours , il avance vers lebuiffon duquel il en* 
tendoit fortir la voix. t)ame Perrette, qui l’a- 
voit entendu parler , trembloit de peur, & ne 
favoit qui pouvoientctre les deux cavaliers qui 
s’approchoient d’elle ; mais cette payfanne fut 
bien plus étonnée, quand le chevalier , l’ayant 
aperçue , defcendit de cheval, & Vint refpec- 
tueufement lui dire césmots: Puis-je efpérer, 
madame, que vous ne dédaignerez pas le fe- 
cours d’un chevalier que vos plaintes & vos 
foupirs ont intéreffé pour Vous ? Parlez , ma- 
dame , où font vos ennemis ? quels font vos 
malheurs ? 

A ce compliment , la payfanne interdite fut 
quelque temps fans refpirer d’étonnement, & 
fans répondre. Vous né répondez rien , Mada- 
me , continua le chevalier emprefle ; vous dé- 
fiez-vous de ma valeur ? . . . . Hélas ! Monfieur , 
repartit alors la payfanne , je ne vous connois 
pas , & je n’ai point d’ennemi ; je demeure à ce 
village ; mon mari m’a voulu battre , & je me 
fuis retirée ici. Ah ! parbleu , dit alors l’écuyer 
du chevalier, qui jufques-là n’avoit dit mot; 
tenez , feigneur chevalier , il y a dame & dame; 
mais à voir fa coiffure & fon habit, je gage 
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que celle là eft une dame à dindons. Taifex- 
vous,Timane, repartit le chevalier, dans Pef- 
prit duquel le village en queftion & la dame- 
rencontrée à cette, heure faifoient une impref- 
fîon confidérable, & qui le rendoit capable du 
plus profond refpeft pour la dindonnière ; ra- 
menons Madamç chez elle , & fâchons pour- 
quoi fon époux la maltraite. Ne craignez rien , 
Madame ; quel qpe foit fon courroux, je faurai 
bien vous en garantir. Là-defTus, il préfenta la 
main à Perrette , qui ne voulut pas l’accepter, 
& qui fe leva,, en difant , quelle ne méritoit 
pas cet honneur. Cependant il fallut céder à 
l’obligeante importunité du chevalier; il lui 
donna la main, & ramena, danscptte pofture, 
dame Perrette au milieu des payfans , qui 
avèient fait alfeoir le mari , & qui le tranquilli- 
foient, en mangeant d’un peu de fromage, & 
en buvant un pot de petit vin qu’il avoit 
été tirer, en reeonnoiflfance de la confolation 
qu’ils s’efforçoient de lui donner. Ariobarfane 
& fon écuyer ayoient ©té contraints de faire 
comme eux. Ce chevalier tenoit un morceau 
de fromage d’une main , Si une écuelle de 
l’autre, dans laquelle onlui avoit verfé à boire, 
& qu’il venoit de vider. C’étoit en cet état 
qu'ils fe trouvèrent tous , quand Perrette entra, 
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conduite en époufée par le chevalier , dont l’é- 
cuyer fuivoit derrière , en tenant les deux che- 
vaux par la bride. Où diantre la mafque a-t-elle 
été dénicher ces hommes ? dit maître Jacques 
en la voyant entrer avec le chevalier, qui, je- 
tant les yeux fur ralTemblée , aperçut Ariobar- 
fane , la vifière levée , avec l’écuelle & le fro- 
mage qu’il tenoit en fes mains. Il fut frappé de 
la reiTemblance que ce cavalier avoit avec fa 
maîtreflè. Mais , la furprife d’Ariobarfane fut 
bien d’une autre efpèce ; car , reconnoiflant d’a- 
bord le chevalier pour fon amant Amandor, il 
fit un cri perçant , & fe laifla tomber fur 1» 
banc où jufteroent étoit la chandelle, le fro- 
mage , le pain & le vin. La pefte foit delà ma- 
ladie , & des cavaliers, dit le payfan, plus fâ- 
ché de la perre de fon petit vîn , que d’avoir 
trouvé fa femme. Jarniguenae, ma maifon eft- 
elle une garnifon de foudars ? Il fe hâta, en di- 
fant ces mots, de rallumer fa chandelle; les au- 
tres payfans relevèrent Ariobarfane. Merlin 
pleurait de l’état où il le voyoit. Ah ! M. Aman- 
dor , difoit-elle au chevalier , qui l’avoit recon- 
nue, & qui étoit à genoux , ma maîtrelTe mourra 
de cela. Timane entendit ces mots, & reconnut 
la voix de la belle Dina; car jufques-là il avoit 
été occupé à regarder les payfans , & la chûte 
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du banc qui fervoit de table. Je penfe , mor- 
bleu, quec’eft Dîna qui parle, dit-il ;c’eft moi- 
même , Tiroane , repartit Dina. Dieu foit loué, 
tu as fait pénitence , auffi bien que ton maître > 
& iî ma maîtreffe en réchappe , nous ne cour- 
ions plus la pretentaine. 

Le financier s’arrêta là, & dit au campagnard, 
que c’étoit à lui à finir. Parbleu , la fin n’eft pas 
difficile à trouver, repartit le campagnard ; (telle 
qui étoit Ariobarfane , revient quand on lui a 
verfé un pot d’eau fur le vifage ; on sèche fes 
habits, qui en font tout mouillés; fon amant 
Amandor lui baife les mains, lui demande par- 
don ; elle qui l’aime comme une folle , fe met 
à fourire , & voilà la paix faite. Après cela , 
l’écuyer & l’écuyère imitent leurs maîtres: 
Dina s’aflfeoit fur un banc , Timsne fe met à 
genoux , & les voilà encore rapatriés. Quand i! 
lui a baifé le bras , les payfans rendentle fabre. 
Timane, qui a de l’argent fur lui , & qui a 
faim , leur donne de l’argent , pour aller cher- 
cher du vin du cabaret ; maître Jacques 
tue deux dindons & quatre poulets: on met la 
nappe, le vin arrive ; chaque payfan boit un- 
coup ; la joie raccommode le mari & la femme ; 
Dina larde la volaille , & Timane tourne la bro- 
che. Pendant que les deux amans , affis fur le 
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lit, fe difent mille douceurs , le foiipèr eft en- 
fin rôti , on le fert fur la table. Amandor & fit 
maîtreffe s’y mettent , &y fonr^mettre leurs 
domeftiques : on donne à manger aù payfan 8c 
à fa femme fur une aflîette à part. Amandor boit 
trop fouvent à la fanté de fà maît'réfle', elle ÿ 
répond plus qu’elle ne devroit f la tête com- 
mence à leur tourner ; ils ne favent plus ce 
qu’ils difent. Le payfan & fa fefnqae , qui ne 
fe font jamais trouvés à telle fête, fe foulent 
entièrement , tombent de leurs efcabeaux , jk 
ronflent dans les cendres ; les chats & les chiens 
attrapent le refte des viandes qui font fur la 
table , parce que les 
leur côté iri^l^lÊifo£ t . 

& les chats ’ aVoir friqfcii^gé , vont fe 

coucher fur I^.fus ; la chandelle fofouffle d’elle* 
même , & toift dans cette fitua- 

tion jufqu’au jour , qui les éveille : & vite des 
oeufs frais , des touillons i on bâille , on fe 
frotte les yeux, on n’en peut plus ; bref , on dé- 
jeûne, l’amour reprend. Timane va chercher 
le tabellion ; un contrat eft dreffé : le violoneux 
arrive , on danfe ; tout cela conduit au ma- 
riage, qui arrive quelques jours après , au grand 
contentement des parties. Le campagnard ache- 
voitfon dénouement grotefque , quaçd on nous 
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vint dire que notre carroffe étoit prêt. Nous 
prîmes congé du neveu de notre hôte & de 
fes enfans , &. nous montâmes en carrofle. J’ar- 
rivai à Nemours ; je quittai mes voyageurs , 
& je fis réfolution de vous faire le récit de 
nos plaifirs. Vous me le fîtes, promettre j ma 
parole eft acquittée , ferviteur. 
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PAR TERRE. 
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DE PARIS ASAINT-CLOUD,. 

- • ' PAR MER, 

- JE T RETOUR 

DE SAINT-CLOUD A PARIS , 

PAR TERRE. 

La paffion de voyager eft, fanscontredit, la 
plus digne de l’homme ; elle lui forme lefpnt, 
en lui donnant la pratique de mille chofes que ’ 
la théorie ne fauroit démontrer. Je puis en par- 
te^ aujourd’hui avec connoiffance de caufe. Il 
n’y a rien de fi fot & de fi neuf qu’un parifien 
qui n’eft jamais forti des barrières : s’il voit des 
terres, des prés, des bois & des montagnes' 
qui terminent fon horifon , il penfe que tout 
cela eft inhabitable: il mange du pain & boit 
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cto vin , fans favoir comment croît l’un & l’antre. 
J’e'tois dans ce cas avant mon voyage; je m’i- 
maginois que tout venoit aux arbres : j’avois 
vu ceux du Luxembourg rapporter des marrans 
d'Inde , & je croyois qu’il y en avoit d’autres 
dans des jardins faits exprès , qui rapportoient 
du blé, du raifin , de$ fruits & des légumes de 
toutes efpèces. Je penfois que les bouchers te- 
noient des manufa&ures de viande, & que ce- 
lüi qui faifoit la meilleure étoit le plus fameux; 
que les rôtifleurs fabriquoient la volaille & le 
gibier, comme les limonadiers fabriquent le 
chocolat; que la Seine fournilfoit la morue , le 
hareng-for, le maquereau , & tout ce bon poif- 
fon qu’on vend à Paris ; que les teinturiers or- 
dinaires faifoient le vin à huit & à dix fous pour 
les cabaretiers , mais que le bon fe faifoit aux 
Gobelins, comme y ayant la meilleure tein- 
ture; que la toile & les . étoffes venoient dans 
certains endroits , comme les toiles d’araignées 
derrière ma porte; & enfin que les fermiers 
généraux faifoient l’or& l’argent , & le roi la 
monnoie , parce que j’ai toujours vu un fuilfe 
de fa livrée à la porte de l’hôtel des monnoies 
à Paris. 

Mais puifque je parle du roi , je ne faurois 
me difpenfer de dire ce que j’en ai toujours 
penfé, là jeune que j’ai été. Sur le portrait que 
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l’on m’en avoit fait, je mele figurais auflï puif- 
fant fur fes (ujets que l’eft fur fes écoliers un ré- 
gent de fixième , qui peut leur donner le fouet 
ou des dragées, fuivant qu’ils l’ont mérité. La 
première fois que je le vis , ce fut un jour de 
congé, au petit cours , où il paflbit en allant à 
Compïègne. Je n’avois pas plus de-dix-fept ans 
pour tors; cependant, à/a vue, je me fentis 
intérieurement ému de certain fentiment de 
refpeét que lui feul peut infpirer, & que per- 
fonne ne fauroit définir. Je trouvois tant de 
plaifir à le confide'rer, qu’après l’avoir bien vu 
à mon aife dans un endroit , je courais vite à 
un autre , pour le revoir encore ; de forte que. 
j’eus la fatisfaôion de le voir fept fois ce jour- 
là , & je crois que je le verrais toujours avec 
le même empreflèment. Je me fouviens bien 
qüé je fus moins t ébloui de la magnificence de 
fa nombreufe fuite , que frappé des rayons ma- 
jeftueux-qui partoient de fon augufte front. 
Jufques-là je m’étois imaginé qu’il n’y avoit 
rien de fi beau dans le monde qu’un reéteur de 
1 ’univerfité , précédé proceffionnellement des 
quatre facultés : enfuite , fur le bruit de f es 
exploits militaires , je le comparais aux Céfac * 
& aux Alexandre , dont parlent nos auteurs 
latins. Au récit de fon goût & de fa proteéèion 
pour les arts, je lui trouvois toutes les qualités 
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d’Augufle ; & enfin , j’ai toujours depuis con- 
fervé, pour fa majefté, une vénérarion fi par- 
faite , que je fens bien que rien ne pourra jamais 
l’altérer. 

Mais je fuis bien revenu aujourd’hui de tou- 
tes mes erreurs , & de mon ignorance fur la na- 
ture; il nemefalloit rien moins pour cela que 
le voyage de long cours, d’où, parla grâce de 
dieu , je fuis de retour , & dont je donne ici la 
relation au public. Rien de plus capable d’ex- 
citer les jeunes gens à voyager, que la leélure 
de diiférens voyageurs; c’eft auffi le feu! que je 
me fuispropofé. 

Il y avoit deux ans que l’on me propofoit 
defortir de Paris, lorfqu’enfin un de mes inti- 
mes amis du collège, dont le père a une fort 
jolie maifon de campagne à Saint-Cloud , me 
prefla fi vivement de l’y aller voir, que je ne 
pus m’en défendre. La prière 5 de la charmante 
Henriette fa fœur , que je commençois à aimer, 
que j’ai aimée depuis , que j’aime , & que j’aime- 
rai toute ma vie, acheva de m’y déterminer. 
J’avois befoin d’un auflx puilTant motif pour 
vaincre ma répugnance à jamais m’expofer en 
route. Elle me dit quelle y devoit aller pafler 
les fêtes de la Saint- Jean 8c de la Saint-Pierre , 
& me fit promettre, par l’amour que j’avois 
pour elle de venir l’y joindre. Le ton gracieux 
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& tendre avec lequel elle me dit cela , fut en- 
core un véhicule qui me porta à lui jurer , par 
fes beaux yeux , que je ferois tout pour elle. 
Que pouvois-je jurer de plus facré pour moi ! 

Je lui donnai cent baifers parlans, pour gage 
de mon ferment , & je lui en aurois donné 
mille , s’il n’avoit (pas fait fi chaud ; mais je la 
quittai tout en fueur, tant je m’étois fait de 
violence en lui facrifiant mon dégoût pour le 
voyage. 

Omnia vincit amor , & nos cedamus amori . . . . 
Rien ne peut réfîfter à l’amour , & cédons-lui 
donc, difois-je en moi-même; c’eft Virgile qui 
l’a dit , mot pour mot , & Virgile n’étoit pas un 
fot: il faut donc le croire. Apparemment qu’on 
aimoitdéjà de fon temps, & pourquoi n’aime- 
rois-je pas aufli aujourd’hui? Mais quand, au 
collège, on me donnoit fes églogues à expli- 
quer, devois-je jamais prévoir que je me ferois 
fait un jour l’application de ce beau paffageî 
Omnia vincit amor , & nos cedamus amori . 

- Il eft des deftinées auxquelles on ne peut fe 
fouftraire , quelque violence que l’on fafle pour 
s’en empêcher; mais enfin fi l’amour eft un 
crime aufli grand que mon régent me l’a tou- 
jours voulu perfuader , devroit-ilctre accompa- 
gné de tant de plaifir, & peut-il jamais y avoir 
de mal à faire une chofe qui nous plaît tant? 

Viij 
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P ourquoi aulîi tout le monde y en prend-il? 
car tous nos livres , grecs & latins font remplis 
des noms d’illuftres coupables qui y ont fuc- 
combé comme moi. Si c eft véritablement un 
crime, il flatte plus que toutes les vertus de 
maconnoilLnce Mais aulîi ell ce bienlàcequ'on 
appelle amour, que ce que je lens aduellement ? 
Depuis que j’ai embraflé ma chère Henriette, 
je ne me pofsèdeplus, mon efprit fembïe être 
forti de fa fphère ordinaire , le cœur me bat con- 
tinuellement -, je foubaiterois l’embrafler tou- 
jours ; elle ne me fort point de devant les yeux : 
tantôt je lui parle , &elle me répond; tantôt je 
parle feul. Je ne fonge plus ni à mon battoir, 
ni à mon ballon ; je ne penfe uniquement qu’à 
elle. Eft ce rêver? Eft- ce aimer tout de bon ? Si 
c’eft un fonge , puiffe-t-il durer toujours , tant i! 
m’eft agréable ! Si c’eft aimer, comment pou- 
voit-on avoir la cruauté de me faire un por- 
trait fl hideux d’une chofe qui me paroî^avoir 
tant de charmes ? . . . . Mais mon p.irti eft pris : 
oui , Virgile , vous avez raifon , & nos cedamus , 
amori. C’eft bien dit : aimons donc , & effayons 
fl, en perfectionnant un fi joli crime , je ne pour- 
rois pas en faire une vertu: le poifon le plus 
fubtil , quand il eft bien préparé , devient la 
médecine la plus falutaire. Oui , chère Hen- 
siette, je vous aime, & je crois que je vous 
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arriérai toujours. La preuve que j’y fuis bien 
déterminé , c’eft que vous m’avez fait promet- 
tre de quitter Paris pour aller à Saint - Cloud 
par mer, moi qui hais tant cet élément. Non 
feulement je vous ai promis , mais je vous tien- 
drai parole : Æeajafla ejî, la balle eft jetée. Je 
•braverai les fatigues du voyage, j’affron ferai 
les périls de la mer , je m’expoferai aux in- 
convéniens du changement d’air; il n’eft rien , 
en un mot que je ne vous facrifie. . . . 

Omnia vincit amor. Je m'embarquerai le jour 

que vous m’avez fixé ; j’irai vous joindre 

Mais non, je n’irai pas ; j’y volerai fur les ailes 
deswents, l’amour m’y guidera. Je ne m’en 
tiendrai pas même là; car fi l’on peut aller en- 
core plus loin que Saint-Cloud, S: que l’envie 
de voyager vous continue , je vous fuivrai par- 
tout , fi vous voulez ; nous verrons enfemble le 
bout du monde. Pour vous, & avec vous , où 
n’irois-je pas? que ne ferois-je pas? Actuellement 
que je me fuis fait émanciper , me voilà mon 
maître ; ma mère & mon tuteur m’ont rendu 
leurs comptes , & je n’en dois à perfonne 

Telles étoient mes réflexions , lorfque pen- 
fant très-férieufement que je n’avois plus que 
huit jours pour me difpofer à partir , je com- 
mençai par faire blanchir tout mon linge, que 
j’étageai dans une malle, avec quatre paires 

V iv 
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d’habits complets de differentes faifons, deux 
perruques neuves , un chapeau , des bas & des 
fouliers auflï tout neufs; & comme j’avois en- 
tendu dire qu’en Voyage il ne falloit s’embar- 
rafler de bagage fur foi que le moins que 
l’on pouvoit, je mis dans un grand fac de nuit 
tout mon néceffaire ; favoir , ma robe de cham- 
bre de callemande rayée, deux chemifes à lan- 
guettes , deux bonnets d’été , un bonnet de ve- 
lours aurore, brodé en argent, des pantoufles-, 
un fac a poudre, ma flûte à bec, ma carte géo- 
graphique , mon compas, mon crayon, mon 
écritoire, un fixain de piquet, trois jeux de 
comète, un jeu d’oie , & mes heures. Je #e ré- 
fervai, pour porter fur moi , que ma montre à 
réveil , mon flacon à cuvette, plein d’eau faits 
pareille , mes gants , des bottes, un fouet , ma 
redingote, des piftolets de poche, mon man- 
chon de renard, mon parapluie de taffetas vert , 
ma grande canne verniflee , & mon couteau de 
chafle à manche d’agathe. 

Tout mon équipage fut prêt en quatre jours ; 
il ne s’agifloit plus que de mettre ordre à mes 
petites affaires , .tant fpirituelles que tempo- 
relles. Après avoir fait une bonne & ample con- * 
feflîon générale, je fis un teftament olographe, 
que j’écrivis moi-mêipe à tête repofée, en belle 
écriture , moitié ronde & moitié bâtarde : je . 
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fus faire mes adieux à tous mes voifins , mes 
parens & mes amis, & je payai tout ce que je 
devois dans le quartier, à ma blanchifleufe , à 
mon perruquier , à ma fruitière , & aux autres. 
J’avois toujours ouï dire que l’air de la mec 
étoit mal-faifant à ceux qui n’y étoient point 
habitués de jeunefle ; & pour m’y accoutumer, 
petit-à-petit , j’allois tous les jours me prome- 
ner fur les bateaux des blanchilTeufes pendant 
une heure ou deux : je paflois l’eau aufli de 
temps en temps du port Saint-Nicolas aux Qua- 
tre-Nations, & j’ai continué cette manœuvre 
jufqu’à mon départj de forte qu’infenfiblement 
je m’y fuis fait. 

Quand je fus à la veille de partir , quoique 
l’on m’eût alfuré que je trouverois des vivres 
dans le navire fur lequel je devois m’embar- 
querpour aller à Saint-Cloud , & qu’on m’eût 
dit que le heur Langevin , qui en eft le muni- 
tionnaire général , & entrepreneur des vivres en 
cette partie de la marine , ne manquoit de rien, 
& étoit pourvu de tout ce qui pouvoit contri- 
buer à la commodité des voyageurs , je fis 
toujours f par précaution , acheter un grand pa- 
nier d’ofier fermant à clef, dans lequel je fis 
mettre un bifcuit de trois fous , du palais-royal 
( car j’ai retenu de quelqu’un qu’il ne falloit ja- 
mais s’embarquer fans bifcuit ), un petit pain 
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mollet du popt Saint-Michel , une demi-bou- 
teille de bon vin à dix , deux girofles bouteille* 
d’eau d’Arcueil , à la glace , une livre decerifes, 
& un morceau de fromage de Brie. Bien m’en 
' a pris en vérité de faire ces petites provifions; 
car ce même Langtvin , que l’on m’avoit plus 
vanté qu’ Aubry, n’avoit rien de tout cela; il 
n’avoit que du braftdevin, que je n’aime point, 
des petits pains à la Sigovic, qui font indigeftes , 
& de mauvais firop d’orgeat & de limon, qui 
n’étoit point de chez Baudfon , qui eft le feul 
à Paris qui réurtirte dans ces fortes de firops. En 
récompenfe aufli, on vantoit beaucoup fon ra- 
tafia & fa bière; mais je n’aime ni l’un ni 
l’autrëT. ' 

Enfin le grand jour de mon départ arrivé 
(c’étoit par un dimanche, veille de la Saint- 
Jean ; car je m’en fouviendrai tant que je vivrai), 
mon régent, de qui j’avois été prendre congé, 
voulut me venir conduire , avec ma mère & mes 
deux tantes, qui, pour être levées plus matin, 
avoient parte la nuit dans ma chambre. Mous 
prîmes deux carrofles , un pour nous, & l’autre 
pour mon équipage; tous mes voifins étoient 
aux portes & aux fenêtres , peur me dire adieu , 
& me fouhaiter un bon voyage. Je lairtaià une 
de mes voifines mon beau chat chartreux , & 
à une autre mon'petitferin gris, & nous fûmes 
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au Saint - Efprit entendre la fainte mefle. Je 
m’en acquittai avec le plus de dévotion que 
le perme.toit mon état. Il y avoit tant 
de monde ce jour - là , qu’au fortir de l’é- 
glife , j’eus toutes les peines imaginables à 
prendre autant d’eau bénite que j’aurois bien 
voulu , pour en faire la galanterie à ma com- 
pagnie : mais il me fut impofiiblede lui donner 
en cela des preuves de ma générofité ; car , 
dans le moment que je faifois la petite cérémo- 
nie ufitée parmi les jeunes gens bien nés , &, 
que j’allongeois le bras, je me trouvai féparé 
par la foule des entrans & des fortans ; de façon 
que ceux qui entroient, me reportèrent, juf- 
qu’à trois reprifes de fuite , au milieu' de l’é- 
glife , fans qu’il me fût poflîble de m’en dépê- 
trer , qu’après y avoir lailTé un morceau de ma 
perruque , deux agraffes de mon chapeau, trois 
boutons de mes bretelles, & mon beau mou- 
choir des Indes tout entier. Heureufement que 
mon couteau de chafie étoit bien attaché , & 
ferré tout à neuf; car je l’aurois perdu auflï ; 
encore n’eus-je pas la confolation d’avoir fait 
ufage pour moi de l’eau bénite que j’avois prife. 
Enfin je rejoignis ma mère » tout hors d’ha- 
leine, & boitant tout bas , parce qu’en me bal- 
lottant ainfi , on m’avoit marché fur dix-fept 
de mes cors; car j’en ai , depuis l’âge de raifon. 
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trois à chaque doigt du pied ,& cela, vraifem- 
blablement, vient de famille; car tout Paris 
fait que feu mon pauvre père , dont Taine eft 
aujourd’hui devant dieu , en avoit une fi grande 
quantité, qu’à chaque variation des temps, il 
en étoit fi cruellement tourmenté , que jamais 
baromètre n’a été moins infaillible que lui £ 
annoncer les changemens des temps. 

Je n’ofai cependant me plaindre de ma perte, 

dans la crainte d’être bien grondé ; car je con- 

/ 

noiflois ma pauvre bonne femme de chère mère, 
pour ne pas aimer du tout à perdre, &pour être 
fort mauvaife joueufe à ce jeu-là. Nous remon- 
tâmes en carrofle , & traversâmes la grève avec 
alfezde difficulté, à caufe de l’embarras qu’y cau- 
foient les préparatifs du feu d’artifice que Ton de- 
voit tirer le foir même. Ma mère étoit bien fâ- 
chée que je panifie fans le voir ; une de fes com- 
mères, bonne amie, & voifine , en l’affurant 
qu’il y auroit de bien belles fufées volantes , 
toutes neuves, & dont elle connoifioit l’auteur, 
lui avoit en même temps propofé une place 
pour moi fur l’amphitéâtre des huiffiers de la 
ville , parce que le maître clerc d’un de ces 
mefifeurs faifoit depuis peu l’amour à fa fille 
Babichon. Mais il étoit inutile d’y penfer: j’avois 
promis à ma chère Henriette , & tous les feux 
d’artifice du monde nem’auroient pas faitman- 
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quer à la parole que je lui avois donnée de par- 
tir ce jour là. Je dis adieu à la grève & au grand 
châtelet , par où nous pafsâmes ; à la vallée , 
au pont-neuf, à la famaritaine , au cheval de 
bronze , au gros Thomas , au quatre-nations , 
au vieux louvre , au port Saint-Nicolas; & 
enfin , à tous les endroits remarquables de ma 
route. Nous arrivâmes infenfiblement au pont 
royal , où nous vîmes beaucoup de monde 
aflemblé , ce qui nous fit penfer qu’on ne tar- 
deroit point à partir. 

Le cœur me battoit extraordinairement à la 
vue du navire; celui qui étoit en charge pour 
lorsfe nommoit le vieux Saint-François , com- 
mandé par le capitaine Duval , homme fort ex- 
périmenté dans la marine de terre & de mer, 
& qui , fuivant que lui-même m’en a alluré , 
n’a pas encore été noyé une feule fois , depuis 
vingt ans qu’il navigue. Je fis embarquer tout 
mon bagage fous la levée: o n n’attendoit plus 
que le vent de huit heures & demie pour tirer 
la planche , & poujjer hors. Déjà le pilote avoit 
levé le drapeau avec lequel il donnoit le fîgnal 
du haut de la jetée, & les matelots , répandus 
dans les auberges voifines , y battoient le boute- 
/elle, & y hâtoient à grands cris les voyageurs.. 
Il eft vrai que leurs juremens déplurent beau? 
coup à ma mère & à mes deux tantes, qui firent 



3i8 Voyage de Paris 
un peu la grimace j & moi aufli , mais mon ré- 
gent , qui avoit déjà vogué deux fois de Paris 
àCharenton , nous raflura beaùcoup , en nous 
difant que c’ëtoit là la façon ordinaire dont 
les gens de mer s’expliquoient , & ^u’il ne fai - 
loit point s’en formalifer. 

Il eft bien vrai de dire que , dans les diffé- 
rens embarras d’an départ, on oublie toujours 
quelque cliofe. Ma mère , qui avoit été autre- 
fois dans le commerce, fe reflouvint que , pour 
rendre le capitaine refponfable de fa cargaifon , 
on faifoit ordinairement une lettre de voiture 
pour chaque ballbt qui s’embarquoit dans fon 
bord ; elle en avoit fait une pour moi & ma 
pacotille : mes tantes, d’un autre côte, vou- 
loient me faire pafTer par la chambre des affii- 
rances ; mais il étoit trop tard pour prendre 
toutes nés précautions; le pilote Motitbaion 
juroit après ma lenteur *, on n’attendoit que 
moi pour lever la fermure, & démarrer. Il fallut 
nous féparer malgré nous. La mère du capi- 
taine Duval , quil’étoit venu conduire jufqu’au 
port , m’arracha des bras de mon régent , de 
ma mère , & de mes deux tantes , pour me pouf- 
fer abord ; elles 1 n’eurent que le temps de me 
couler dans mes poches chacune une pièce de 
fix fous , St de me promettre une mefle à Saint- 
Mandé & aux remis , fous la condition expreflë 
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que je leur donnerois de mes nouvelles fi-tôt 
que je ferois arrivé. Je leur promis de le Faire , 
& de leur rapporter à chacune un linge vert & 
un perroquet gros bleu , & je m’embarquai. 

t ' t 

Non , rien ne me dégoûtero.it tant des voya- 
ges , que les adieux qu’ils occafionnent , & fur- 
tout quand il les faut faire à des gens qui nous 
Touchent défi près , qu’un régent de rhétorique, 
une mère, & deux tantes. Je tremble encore, 
quand je me reprëfénte que nous refiâmes muets 
tous lescinq pendant quelque temps ;que tous 
lès quatre avoient leurs yeux humides fixés fur 
les miens , qui fondoient en eau ; que je les re- 
gardois tous , les uns après les autres ; que le 
cœur de ma pauvre bonne femme de chère 
mère creva le premier ; que celui des autres & 
le mrén crevèrent suffi ; que nous pleurions à 
chaudes larmes tous les cinq , fans avbir la force 
de nous rien direj'que nous en vînmes tous à la 
fois aux plus tendres émbraffemens, ce qui fai- 
foit le plus trifte groupe du monde; que 'nos 
larmes avoient de la peine à fe mêler, tant elles 
étofent rapides; & qu’enfîn le fpeétacle étoic 
fi touchant, que les deux cochers qui nous 
avoit emmenés, &qui, pour l’ordinaire , ne 
font pas trop tendres , ne purent s’empêcher de 
pleurer aufli. Je ne fais pas même fi les chevaux 
ne fe mirent pas auffi de la partie ; car jem’étois 
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aperçu du bon cœur de ces animaux, en ce 
qu’ils fembloient ne me conduire là qu’à regret, 
tant ils avoient été lentement fur toute la 
route. 

Tandis quej’étois occupé à reconnoître mon 
équipage , le navire fut mis à jlot ; je le fentis à 
merveille, par un ébranlement qui m’effraya, 
parce qu’il me furprit. Je montai fur le tillac , 
pourvoir la manœuvre: déjà le pont royal fe 
retirait , pour nous faire place, &tcas les autres 
navires chargés de bois, qui fembloient n’être 
là que pour s’oppofer à notre partage, fe ran-' 
geoient aufli à la voix du pilote , qui jurait , 
comme un diable , après eux. 

A peine étions-nous à la demi-rade , que plu- 
fieurs paflagers ayant fait fignal du bord du 
rivage , qu’ils vouloient s’embarquer avec nous, 
le capitaine a fait jeter la chaloupe en mer, pour 
les aller recueillir. Apparemment qu’ils avoient 
retenu leur place. Nous avons été tout bellement . 
jufqu’à ce qu’ils nous aient joints, après quoi 
nous nous fommes trouvés en pleine mer , vis-j 
à vis du nouveau carroufel , & nous avons été 
bon train enfuite. 

Un petit vent de fud nous poufloit, & ap- 
paremment qu’il nous étoit contraire ; car on 
ne hijja aucune voile , par même la misène ; mais 
on fit feulement force de rames, jufqu’à ce que 

nous 
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nous puiflions faifir les vents alifés. L’odeur du 
goudron commença tout d’un coup a me por- 
ter à la tête : je voulus me retirer plus loin , 
pour l’eviter; mais je fus bien étonné , quand, 
voulant me lever > il me fut impofïîble de le 
faire. Je m’étois malheureufemant aîTis fur un 
tas de cordages , fans prendre garde qu’ils 
étoient nouvellement goudronnés ; la chaleur 
que je leur avois communiquée , les avoit in- 
corporés fi intimément à ma culotte , qu’il fal- 
lut en couper des lambeaux pour me débarraflèr. 
Cette aventure ne déplut qu’à moi feul ; car , de 
tous les fpedateurs , il n’y avoitque moi qui ne 
rioit point. Cependant nous rangions le nord, en 
dérivant jufqu’à la hauteur d’un port i qu’on me 
dit être celui de la Conférence. Il y avoit à l’an- 
cre plufieurs navires qui y chargeoient diffé- 
rentes marchandises de Paris , deflinées pour 
les pays étrangers; de là j ’eftimai que ce que 
je voyois à l’oppofite étoit ce que nos géogra- 
phes de Paris appellent la Grenouillère , parce 
que j’entendis effectivement le croafTément des 
grenouilles. 

Nous dépafsâmes le pont-tournant & le petit 
cours d’un côté de la terre ; & de l’autre , les 
invalides & le gros caillou » nous fîmes enfuite la 
découverte d’une grande Ifle déferte, fur la- 
quelle je ne remarquai que des cajbanes de fau- 

- >. X 
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vages,& quelques vaches marines, entremê- 
lées de bœufs d’Irlande. Je demandai fi ce n’é- 
toit point là ce qu’on appeloit, dans ma map- 
pemonde, l’ifle de /fl Martinique , d’où nous ve- 
noitle bon fucre & le mauvais café: on me dit 
que non, & que cette ifle, qui portoit autre- 
fois un nom très indécent (i), portoit aujour- 
d’hui celui de Vijle des cygnes. Je parcourus ma 
carte \ & comme je ne l’y trouvai point, j’en ai 
fait la note fuivante. J’ai obfetvé que les pâtu- 
rages en doivent être excellens , à caufe de la 
proximité de la mer, qui y fournit de l’eau de 
la première 'main; qu’on y pourroitrecueillir de 
fort bon beurre de Bray ; que fl cette ifle étoit 
labourée, elle produiroit de fort joli gazon, & 
bien frais ; que c’étoit de là fans doute que l’on 
tiroit'ces beaux manchons de cygnes qui étoient 
autrefois tant à la mode ; & que , quoiqu’il n’y 
eût pas un arbre , il y avoit cependant bien des 
falourdes & bien des planches entaflees les 
unes fur les autres à l’air. J’ai tiré de là une 
conféquence , que la récolte du bois & des 
planches étoit déjà faite dans ce pays-là , parce 
quele mois d’août y efl: plus hâtif que le mois 
de feptembre à Paris ; qu’il n’y a point allez de 


(i) On l'appeloit autrefois Y’ijle MaqutrelU. 
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bâtimens ni de caves pour les ferrer; & qu enfin 
c’eft fans doute de laque l’on tire ce beau bois 
des ifles , que nos ébéniftes emploient, & dont 
nos tourneurs font de fi belles quilles. 

A deux pas de là, fur un banc de fable vêts 
le midi, nous avions vu les débris d’un navire 
marchand, que l’on nous a dit avoir fait nau- 
frage l’hiver dernier , chargé de chanvre. Un 
bon bourgeois de Donfront (On’auroit point 
été touché de cette aventure, parce que c’eft^ 
une herbe de malheur pour lui; mais je ne fam 
rois diflimuler combien ce IpeCtacle m’a fait 
peine : autant m’en pendoit devant le nez ; je 
pouvois périr & échouer de même. 

A propos de chanvre & de Donfront, je me 
fouviens de la naïveté d’un marguillier de Don- 
front , qui , fe promenant un jour avec un pari- 
fien dans un champ femé de chanvre, celui-ci 
lui demanda fi c’étoit là de la falade; à quoi le 
marguillier répondit : Ho dame verre ! vos ave$ 
tout drait bouté le ne\ defjus : de la falade ! vos vos 
y connojfés ; queu chienne de falade ! morgue , elle 
a étranglé défunt mon pauvre père. 

• Nous faifions toujours route, & nous cin- 
glions en louvoyant le long du rivage , quiétoit 


(1) Ville de la baffe Normandie. 
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couvert de pierres de Saint- Leu , que je pre- 
nois de loin pour du marbre d’Italie , lorfque , 
pour fuppléer au defaut de marée & au vent 
contraire, notre pilote , prudent & fage , parce 
qu’il étoit encore à jeun , a jeté un cable à terre, 
qui, fur le champ , m'a paru avoir été attaché à 
un charretier & à deux chevaux. J’ai remarqué 
que quoiqu’ils aient toujours été le grand 
trot, & quelquefois même le galop tous les 
| trois , nous les avons cependant toujours fuivis , 
fans doubler notre pas. C’eft une belle chofe 
que l’invention de la mer! 

J’étois pour lors dans une aflîette allez tran- 
quille , puifque je m’occupois à confommer une 
partie de ma vituaille , lorfqu’apercevant une 
longue frégate, beaucoup plus forte que notre 
vaifleau,& qui lançoit debout à nous, j’ai cru 
être perdu. La peur donne des ailes, dit-on, 
mais sûrement elle ne donne point d'appétit, 
car il m'a manqué tout d’un coup. J’ai vu notre 
capitaine fortir brufquement de fa chambre , 8c 
quitter une partie de pied de bœuf , à laquelle il 
jouoit avec des dames , pour monter fur le 
pont & crier à plufieurs reprifes : Coit ! coit î 
coit ! J’ai vu enfuite les matelots de la frégate 
lever le chapeau en l’air , 8c crier à des hommes 
& à des chevaux qui étoit à terre. Ho ! ho ! ho ! 
J’ai pris tout cela pour le lignai de l’abordage $ 
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& attendu qu’il y a relâche au théâtre de la 
guerre entre nos voifins & nous * j ai cru d a- 
bord que c’étoit une galère d! Mger , qui nous 
alloit prendre & conduire à Marfeille avec ces 
pauvres captifs qu’on y conduit tous les ans de 
la Tournelle , & que les RR. PP. Mathurins vont 
racheter en Barbarie de temps en temps. J’étois 
dans un faififfement mortel; car j’ai lu la lifte des 
. tourmens que l’on fait fouffrir aux pauvres 
chrétiens qui ne veulent pas fe faire recevoir 
dans la religion de ces pays-îà. Voilà ce que 
c’eft que d’avoir un peu de leéture. Mais j’avois 
déjà pris mon parti en galant homme fur cela* 
quand j’ai vu la frégate fe remorquer } & pafier fon 
chemin ; elle étoit même déjà bien loin de nous, 
que je craignois encore qu’il ne lui prît quelque 
répit , & qu’elle ne revirât de bord. Cette frégate 
fe nommoit, à ce qu’on m’a dit après, la Par- 
faite , de dix hommes & de huit chevaux d’équi- 
page, du port de je ne me fouviens plus com- 
bien de tonneaux de cidre , chargée de marchan- 
dées d’épiceries, & commandée parle capitaine 
Louis-George Frtret , faifant route de Rouen à 
Paris. Cela me donna occafion de demander ft 
la compagnie des Indes pafloit aufli par-là quand 
elle alloit chercher de ces belles toiles d'Hollande 
au Japon ? fi nous étions encore bien éloignés 
du cap Bretoti ? fi nous ne courions point rifque 
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de rencontrer des écumeurs de mer , & fi c’é- 
toit par ici que j’avois paiïe en revenant de 
Pantin , où j’ai été en nourrice? Je m’aperçus 
qu’à chaque queftion onmerioit au nez ; mais 
je crus que c’étoit par reflouvenir de ma cu- 
lotte goudronnée : cependant , fans me dire 
pourquoi on rioit tant , on me tourna le dos , 
&jereftaifeul affis au pied du grand mât, où 
j’achevai de déjeûner. 

Sur la pente douce & agréable d’une colline ' 
qui borde le rivage du côté du nord , s’élèvent 
des maifons fans nombre, plus jolies les unes 
que les autres , qui forment la perfpeâive d’une 
groffe ville , que nous longions de fort près , 
lorfque j’aperçus à l’une de fes extrémités deux 
gros pavillons oftogones à la romaine , ornés 
de girouettes percées d’un écuffon refpe&able , 

& aboutiffant à une terrafle qui règne le long 
d'un parterre charmant. Je faifois obferver à un 
abbé qui étoit venu fe mettre à côté de moi , 
qu’apparemment , dans le temps des croifades 
de la Terre-Sainte , cette ville avoit manqué 
d’être prife à'efcalade , du côté de la mer, par 
les Turcs , puifque les échelles y étoient encore 
reftées attachées au mur, ou que c’étoit peut- 
être ce que nos plus grands voyageurs ont 
nommé les Echelles du Levant : mais il me dit 
que ce village s’appeloit Chaillot ; que ces pa- 

■) ; 
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vîîlons avoient été bâtis par S. A. R., & que 
ces échelles fervoient aux blanchifleufes du pays 
pour aller laver leur linge. Je vis effedive- 
ment la preuve de^e que me dit l'abbé; car, 
dans le moment même , des femmes dépendi- 
rent , & d’autres remontèrent par ces échelles 
avec du linge , tandis que celles qui étoient 
reliées fur la grève à échanger , battre & laver 
leur leffive , nous dirent, en paffant, mille fot- 
tifes , que la pudeur ne permet point de répé- 
ter ici. Celle qui me piqua le plus , quoique la 
moindre de toutes, ce fut de m’entendre défi- 
gner & montrer au doigt par une de ces har- 
pies que je ne connoilTois point, qui ne m’avoit 
jamais vu, & qui m’a cependant appelé fils de 
P . . . . Je .rougis pour ma pauvre chère mère, 
qu’on mettoit ici. en jeu mal à propos, & j’au- 
jois été bien fâché qu’elle eût entendu cela ; v 
car je puis bien certifier que fi elle a eu la foi* 
blefle de l’être , au moins perfonne n’a jamais 
ofé le lui reprocher en public , feu mon père 
étant trop vif & trop fcrupulqux fur l’article du 
point d’honneur -, pour l’avoir fouffert impuné- 
ment; mais moi, qui ne voulois pas d’affaires 
en pays étranger, j’ai mieux aimé feindre de 
n’avoir point entendu, que de faire face à l’o- 
rage de fottifesquim’auroit infailliblement ac- 
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cable. Il eft vrai que tous les autres paffagers 
ont bien pris mon parti , & qu’ils m’ont aflez 
vengé de cette impertinente , qui m’avoitainfi 
infolentié ; Car ils ontrépoijdupar des répliques 
ficofîues, que la plus vieille de ces mégères , 
enragée de fe voir démontée, a trouflè fa cotte 
mouillée, & nous a fait voir le plus épouvan- 
table pojîérieur qu’on puilTe jamais voir. Ah, ciel ! 
difois je en moi-même, cette J Ignés dé Ckaillot , 
dont la douceur & l’innocence m’ont tant édi- 
fié à Paris, feroit-elle de ce pays-ci? Tout ce 
qui m’étonnoit, c’efl que j’avois fait tant de che- 
min , & qu’on parloit encore françois : je com- 
pris de là que la langue françoife étoit une lan- 
gue qui s’étendoit bien loin. 

Au bout des murs^de Chaillot , & furie même 
profil, en règne un autre fort long & fort haut , 
qui renferme un grand clos, de beaux jardins , 
& un gros corps de logis percé de mille croifées 
antiques, & adofféàune églife forthaute, dont 
la pointe du clocher femble fe perdre dans les airs. 
J’ai d’abord imaginé que ce pouvoir être cette 
fuperbe chartreufe de Grenoble , dont j’ai tant 
entendu parler à ma pauvre tante Thérèfe , 
qui a manqué d’y aller, en revenant un jour de 
Saint-Denis j mais une dame à laquelle je me 
luis adrefle pour favoir ce que c’étoit , me dit 
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que ce toit le couvent des bons-hommes de Paffy ; 
que c’étoit le feul qu’il y eût au monde ; que 
quoique la maifon me partit très-confidérable , 
elle étoit cependant très-mal peuplée , par la 
difficulté de la recruter & trouver des fujets 
qui conviennent à fon inftitution ; que l’on n’a 
pu trouver de terrein aflTez étendu pour y éta- 
blir un pareil couvent de bonnes femmes ; & en- 
fin elle me dit îà-deffus tout ce que l’efprit 
de parti lui fuggéra. Nous nous trouvâmes in- 
fenfiblement vis-à-vis de deux jardins charmans, 
fort voifins l’un de l’autre , & dont la propreté 
& l’ornement attirèrent toute mon attention. 
Je lui demandai fi tout cela dépendoit encore 
de h France? Elle fe mit à rire de mafimplicité; 
mais moi qui ne voyageois que pour apprendre, 
je n’avois point regret de faire les menus frais 
de fon divertiffement , pourvu qu’elle fît ceux 
de mon inftruéfion. Elle me dit que ces deux 
jardins étoient déftinés à prendre les eaux pii- 
nèrales de Pajfy ; que bien des familles étoient 
redevables à ces deux endroits de leur origine 
& de leur poftérité; que l’on y venoit de fort 
loin pour recouvrer la fanté ; qu’il y avoit, pen- 
dant toute la faifon, une compagnie choifie; 
qu’il y avoit eu à la vérité autrefois quelques 
abus dans le grand nombre des perfonnes qui 
venoient prendre les eaux; mais que depuis que 
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les temps font devenus fi durs , on ri’y voyoit 
plus guère que de véritables malades , qui ne 
penfoient point à la galanterie; qu’elle-même 
n y étoit venue depuis plus de dix ans ; que le 
PaJTy daujourd hui n’étoit plus 1 ePaJfy de fon 
temps, pour les plaifirs ; & qu’enfin fa fille y 
étoit depuis un mois , fans. ... Là nous fûmes 
interrompus par un matelot qui nous vint de- 
mander fi nous defcendions au port do PaJJÿ. La 
dame fe prépara pour y defcendre ; le pilote 
appela par trois fois , de toute fa force -, Jacob , 
qui en eftle paflager i & Jacob, le mauffade Ja- 
cob , aborda avec fa barque , dans laquelle en- , 
trèrent ceux qui voulurent defcendre. 

Inquiet de ce que j’allois devenir , j’allois de 
la proue , où j’étois , à la poupe : je montai fur le 
tillac , pour voir fi je ne découvrirois point Pa- 
ns avec ma lunette d’approche. Je m’orientai 
pour le trouver , & enfin je le vis fans le recon- 
noître: un tas de pierres, de cheminées & de 
clochers ne me repréfentoit plus Paris tel que 
je l’avois laiffé ; je n’y diftinguois plus une rue, 
pas même celle de Geojfroy-l' Afnier , où je de- 
meurais ; il me fembloit qu’il étoit abîmé de- 
puis que j’en étois forti ; je me figurais que cela 
ne ferait point arrivé , fi je fufle refté. J’avois 
beau regarder de tous côtés , je ne Yoyois au- 
tour du vaifleau qu’une mer orageufe qui cher- 
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choit à nous engloutir ; & dans le lointain , des 
terres aujirales & inconnues , des prés , des bois 
& des montagnes arides, fur lefqueiles il ne 
devoit croître que du vent , parce que j’y 
vo.yois beaucoup de moulins. Il n’y avoit que 
la vue du foleil qui me raffuroit un peui je le 
reconnoiffois encore pour être le même que je 
voyois au Palais-royal , toutes les fois que j’y 
allois au méridien régler ma montre. O toi qui 
m’as toujours éclairé , lui dis-je, brillant foleil, 
plus beau mille fois que ne peuvent être tous 
les autres foleils du refte de la terre ! foleil dont 
je chéris la préfence , ne m’abandonne point! 
je fuis fait à ta lumière bienfaifante ; que fais-je 
fi celle d’un foleil étranger ne m’incommodera 
point? Tiens , vois ma montre, accoutumée 
à être réglée fur toi feul ; elle fe dérangera fansk 
toi: puis me retournant du côté de Paris, je 
lui difois : O toi de qui je tiens le jour! Paris, 
fuperbe Paris ! mon petit Paris ! pourquoi t’é- 
loignes-tu ainfi de moi? Hélas ! que ne viens-tu 
plutôt avec moi! que ne me fuis-tu! que ne / 
t’es-tu embarqué avec moi! Je vois bien que tu 
es fâché contre moi , parce que je tai quitté fi 
brufquement; mais ce n’eftque pour un tpmps; 
je reviendrai , s’il plaît à dieu , bientôt ; je fini- 
rai mes jours dans ton fein : je te laifle pour 
gage de mapromeffe ceux de ma tendrefie, ma 
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mcre & mes deux tantes, mon petit ferin gris, 
& mon chat chartreux : tu fais combien tout 
cela m’eft précieux. Cen’eftque pour les beaux 
yeux de la jeune & belle Henriette que j’entre- 
prends aujourd’hui de voyager : un amour fi 
beau mérite bien quelque indulgence de ta part. 
Encore une fois , Paris ! mon cher petit Paris ! 
pourquoi me fuis-tu? Mais non , ingrat& infi- 
dèle que je fuis, c’eft moi qui t’abandonne! 
c’eft moi qui s’éloigne de toi ! Patrie , ô ma 
chère patrie, je fuis le feul coupable ! Ah! fi 
jamais je reviens de ce voyage, que tu auras 
lieu d etre contente de moi par la fuite ! C’eft 
la première fois de ma vie que je te quitte , de- 
puis dix-huit ans que je fuis au motide; mais 
ce fera la dernière. Je te demande mille fois 
pardon \ tu dois pafTer quelque chofe à la jeu- 
nefle. . . . Puis , trouvant mon habit ; vois, Pa- 
ris , vois ma pauvre culotte neuve de velours 
cramoifi toute perdue ; l’accident qui lui eft ar- 
rivé, n’eft-il pas déjà un commencement de 
l’expiation de mon crime ? Mes inquiétudes, 
mes regrets , mes foucis , mes remords , mes 
larmes enfin expieront aflez le refte. 

Majs quoi ! la terre marche , & femble retour- 
ner d’où je viens. Il ne reftera donc plus où je 
vais que des antipodes &. de l’eau ! Encore fuit- 
elle fous le navire : Q«id eji tibi mare quod /«- 
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gijîi ? O mer ! qu’ as - tu donc à fuir ? Ah ! 
chère Henriette , que vous mecaufez de peines 
& d’inquiétudes ! Mais je vous les facrifie toutes 
d’aufli bon coeur que je vous aime. • • • A ce mot 
d’Henriette , j’ai repris tous mes fens , comme 
fi je fuffe revenu d’un grand évanouiflement; 
j’ai fongé que bientôt j’allois avoir le bonheur 
d’être auprès d’elle ; que je la verrois face à face; 
que je lui parlerais ; qu’elle me répondrait ; que 
je l’embraflerois ; qu’après lui avoir démontré , 
par ce trait de mon obéiflance , le quantum je 
l’aime , je trouverais peut-être le moment fa- 
vorable de lui en prouver le quomodo ; & qu’en- 
fin fes beaux yeux me ferviroient de foleil, fi 
celui de Saint-Cloud ne me convenoit pas. 
Toutes ces réflexions me remirent le coeur au 

ventre. • - 

En tournant les yeux de côté & d’autre (tir 
tous les différens climats que je pouvois dé- 
couvrir à perte de vue, j’aperçus fur notre 
droite un palais enchanté, qui me parut bâti 
par les maias des fées : fon jardin vafte & fpa- 
cieux, dont les murs font baignes par la mer , 
eft d’un goût charmant ;la diftribution des ber- 
ceaux & la propreté des allées me le firent 
prendre pour le même qu’habitoit autrefois 
Vénus à Cythère ou à Paphos. Mais tandis due 
je réfléchiflois fur le goût des étrangers pour 
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l’architeélure , j’aperçus encore , non loin de 
celui-ci & fur le même point de vue , un autre 
palais beaucoup plus confidérable , tant pour 
l’étendue des bâtimens, que pour l’immenfité 
des jardins. Ce fut pour le coup que je crus être 
près de Conjlantinople , & que c’étoit là le férail 
du Grand-Seigneur. Mais un de nos matelots, à 
qui je demandai à quel degré de longitude il 
eftimoit que nous pouvions être , & ce que c’é* 
toit que ces deux palais , me répondit que, de 
ces deux maifons , la première appartenoit à 
madame de Seflac , & la fécondé à M. Bernard i 
ÔC qu’à l’égard des degrés de longitude , il rre 
connoiffoit point ces rubriques-là ; puis il mé 
demanda fi je n’allois point à Auteuil , & il fit la 
même queftion à tous les paflagers les uns après 
les autres ; ce qui me donna la curiofité de 
m’informer de ce que c’étoit q \ï Auteuil. On me 
répondit qu Auteuil étoit cette ville que je 
voyois devant moi ; que MM. de Sainte-Gene- 
viève en étoient feigneurs, & y avoient une 
fort jolie maifon ; que bien des bourgeois, de 
Paris y en avoient auflî; qu’il y av«.*t un fameux 
oculifte, nommé Gendron , que l'on y venoit 
eonfulter de bien loin ; que c’étoit la moitié 
du chemin de Paris à Sabt-CIoud; & qu’enfin 
cet endroit étoit bien fréquenté^Il faut avouer, 
m’écriai-je alors , que fi le coeur de la France eft 
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bien bâti , les frontières font bien gaies & bien 
bâties auflï! Non , la belle rue Troujfe* Fâche , 
où demeure ma mère à Paris, n’a rien de com- 
parable à tout cela. 

■- O ma mère , difois-je en moi-même , que 
vous êtes aduellement inquiète de moi, auffi 
bien que mes deux tantes ! & que je voudrois 
bien rencontrer ici quelque avifo qubfît voile 
pour les côtes de Paris , afin de vous donner de 
mes nouvelleslHélaslpeut-êtrenlonchat&mon 
jferin feront-ils morts de déplaifir de ne me plus 
voir. . . Mais que le monde doit être long ! ajou- 
tai-je. Quoi ! depuis’que je roule les mers , je ne 
fuis encore qu’à la moitié du chemin que j’ai à 
faire ! O mer , que tu t’étends au loin! -Peux- tu 
être fi vafte , & la morue fi chère à Paris? Cette 
réflexion me rappela un beau cantique nou- 
veau de l’opéra-comique , qui commence par 
ces mots : Fafies mers 1 Je le fredonnoîs entre 
les dents , lorfque je découvris à 1 ’ouejl un na- 
vire à peu près femblable au nôtre, mais plus 
fort, qui venoità bride abattue fur nous. Ohl 
pour le coup, je comptai bien que nous allions 
en découdre; car je voyois à merveille que ce 
fl’étoit point un vaifleau marchand, en ce qu’il y 
avoit trop de monde à fond de cale , qui regar- 
doit par les fenêtres : on eût dit de l’arche deNoé. 
Je ne pouvois pourtant point m’imaginer non 
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plus que ce fût un vaiflèaii de guerre, parce 
que je n’y voyois ni canons , ni pierriers , ni 
affûts ; mais j’appréhendois que ce fût un faltin 
de Poijfy , qui cherchât à jeter les grapins , 
pour tenter l'abordage à l’arme blanche, que je 
crains naturellement très-fort* Je voyois un 
nombreux équipage rangé en bonne conte? 
nance fur le pont 8c fur le.tîllac. Mon premier 
mouvement fut de tirer mon couteau de chaffe; 
mais je fis réflexion que peut-être l’air de la mer 
le rouillerait , 8c je pris ma lunette d’approche* 
pour en reconnoître le pavillon, afin defavoir 
au moins à qui nous allions a voir affaire, & pour 
prévoir déplus loin ce que tout cela pourrait 
devenir. Ce qui me tranquiHifoit pourtant, 
c’eft qu’avec cette même longue vue je voyois 
notre équipage ferein & les paffagers peu in? 
quiets 5 &effedivement , nous pafsâmes rapi- 
dement à la portée du coup de poing l’un de 
l’autre , fans nous rien faire $ je m’aperçus même 
que notre vaifleau., qui ftrfnbloit avoir peur , 
doubla fon pas à rapproche de l’autre , qui n’ofa 
pourtant nous attaquer : nous, qui avions en- 
core du chemin à faire, nous ne voulûmes 
point non plus nous araufet. Nous prîmes le 
bord- dehors , & lui Y avant -terre , & nous en fûmes 
quittes pour quelques lignes de chapeau delà 
part des nautonniers, & pour des fottifes que 
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fc dirent réciproquement les pafTagers. Pour 
moi, je les faluai de bon coeur fort poliment, 

& je me congratulois d’en être échappé à fi bon 
marché , après la peur que j’avois eue , lorfque 
je vis notre pilote revirer de bord , & , d’un coup 
de gouvernail , lancer debout à terre à une e(- 
pèce de cap en forme de promontoire , que je 
prenois pour le cap de Bonne-Efpérance , quand 
on me dit que c’étoit le havre de cette fameufe 
ville d’^s tuteuil, dont on m’avoit parlé tout à 
l’heure. Nous y mouillâmes: on porta la planche 
à terre, &ilen fortit vingt à trente perfonnes, 
qui n’alloient pas plus loin. 

Une petite aventure nous retarda à ce port 
un peu plus que nous n’aurions dît; c’eft que la 
•jetée y étoit fi efcarpée , & la montée fi diffi- 
cile, qu’une jeune fille ayant roulé à la mer 
avec un abbé qui lui donnoit la main, & qu’elle 
entraîna avec elle , deux de nos matelots plon- 
gèrent pour les repêcher. J’ai obfervé pour lôrs 
qu’il eft bien vrai de dire que quand on fe rioye, 
on s’accroche où on peut , fans jamais lâcher fa 
prife; caria fille, qui, en tombant , s’étoit 
accrochée à la jambe droite de l’abbé, s’y te- 
noit encore, quand'On la repêcha; 6c l’abbé, 
qui s’étoit jeté à fon coü quand elle l’entraîna, 
la tenoit encore embrâfiee étroitement au fortir 
de l’eau. La fille perdit fa garniture & fon éven- 
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tail , & l’abbé Ton chapeau & Ton parafol violet 
clair. Quand le danger fut difparu entièrement, 
nous rîmes un peu de J état où fe trouvèrent 
nos baigneurs , & fur - tout de leur attitude. 

Je ne fais s’ils recouvrèrent leur perte, parce 
que nous reprîmes le large ; mais je me doute 
bien qu’ils ne fe feront point quittés fans fe fé- 
cher. Peu de temps après , la femme de notre 
capitaine fut à tous les paffagers leur faire payer 
leur fret-, elle vint à un capucin qui étoit à 
côté de moi, & qui tira de delTous fes aiflelles * , 

un chapelet à gros grains, dont il paya fon 
paffage ; elle s’adrefia enfuite à moi , & je 
payai : elle étoit fuivie par un pieux matelot , 
qui, fedifant chargé de la procuration de faint- 
Nicolas , le Neptune ordinaire des marins , ex~ 
ci toit la dévote générofité des voyageurs. Je 
fus du nombre de ceux qui délirèrent avoir 
p.art aux prières f promifes„ & je fis mon ok 
- frange. 

Sur la rive oppofée , en tirant au fiii-jouefl , 
eft une petite mafure i£blée,d.ont liexpofition 
heureufe, quoique très-retirée , femble annon- 
cer une de ces retraites que fe cholfiflbient Au- 
trefois ces fa in ts anachorètes , lorsque, rdégoû.- 
tés du monde , ils vpulojent renoncer .entiècev 
ment à fon commerce, pour fe livrer à J* con- 
templation des choies céieftes. Au milieu de 
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Quelques arbres mal drefTés , & plantés au ha- 
fard , rampe humblement un petit corps de 
logis , dont la (implicite fait tout l'ornement* 
L’art paroît avoir moins participé à la {iéçorq-. 
tion de ce lieu , qup la fimple & belle natur^ s,, 
cependant tout y rit; & je me trompe fort, (i 
ce n’eft point 14 qu’étoit, au temps jadis, ce 
fameux défert oùfaint Antoine fut tant tour- 
menté par le malin efprit , lors de ces belles 
tentations qup Calot nous a fi bien gravées 
d’après nature ; car on voit encore, à quelque 
diftance de là , un moulin que ce faint her- 
mite fit venir apparemment de Montmqrqe ex r 
près pour fon ufage & celui de fon ménage » 
& fous lequel il y a encore un toit à cochon. Le 
tout compofe un enfemble qui m’a paru fi char- 
mant, que je crois que fi jamais il prenoit fan- 
taifie à la Magdeleine de revenir fur ter pe, 8c 
qu’elle pafsât par cet en^rpit-là , elle n’héfite- 
rpit point à le préférer à la Sainte Baume. 

Quelqu’un, qui me vit attentif à examiner 
un lieu que je paroiflois avoir regret de pçrdre 
de vue,, fatisfit ma curjofité, en rne difantf 
« Eh bien,Monfieur, yo,^s confidérez donc cette 
» fameufe guinguette , autrefois fi fréquenté, ç , 
>3 où l’amour étoit venu de Cythère çJtpfès 
» pour la commodité de Paris, établir une ma 
» nufa&ure de plaifirs , à la honte des familles 
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33 bourgcoifes? C’étoit là autrefois l’écueil où 
» Caribde & Scylla ptenoient plaifir à faire 

échouer la vertu, & à tendre des pièges aux 
» vejlales ; c’étoit le rendez-vous de la lafci- 
» veté , de l’impureté , de la proftitution , & de 
>* l’adultère ; tous les vices s’y raffembloient de 
5» toutes parts ; mais tout eft bien changé au~ 

33 jourd’hui ; Bréant eft mort, & le Moulin de 
33 Javdle , que vous voyez aujourd’hui , n’eft 
« que l’ombre de celui que j’ai vu de mon 
33 temps t>. Qu’appelez-vous Moulin dé Javdle ? 
Monfieur , lui repartis-je : eft-ce que c’eft là 
ce Moulin de Javelle dont j’ai vu l’hiftoire à la 
comédie françoife , à Paris ? « Oui , Monfieur , 

33 me dit-il , c’eft le même pour lequel on a voulu 
3o infpirer de l’horreur aux jeunes gens , en leur 
33 repréfentant tous les défordres qui s’y com- 
33 mettoient ». 

Tandis que nous caufions, je n*avois point 
pris garde que notre corde s’étant pendue aune 
barque de pêcheur qui étoit au bord du rivage, 
elle fe lâcha; & m’étant appuyé deffus, elle 
manqua de me jeter à la mer , lorfqu’elle vint à 
fe tendre; & elle m’y auroit effectivement jeté, 
fi je ne me fuffe retenu aux hauts-bancs du' ' 

t » 

grand mât. Je tombai , par bonheur , à la ren- 
verfe fur le pont , & j’en fus quitte pour la peur, 

& pour mon mon chapeau & ma perruque , qui 
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furent emportés à la mer : je les vis dans l’inf- 
tant bien loin derrière moi , qui fembloient 
retourner à Paris. Si ma mère les y voit , di*- 
fois-je , elle reconnoitra bien mon chapeau à 
ragotty , & ma perruque à trois marteaux ; elle 
les repêchera , & peut être que cela ne fera 
point perdu; mais elle s’imaginera que je fuis 
noyé, & elle fe noyera auffi. Je fus vite à ma 
malle , pour réparer tout mon défordre. On fe 
rit toujours des malheurs; aufli fc moqua-t-on 
beaucoup de moi : on voulut voir ma culotte 
goudronnée , mais j’enavois mis une autre par- 
deflus. Je remontai fur le tillac; & comme je re* 
gardois avec ma longue vue , pour reconnoître 
deux villes peu éloignées l’une de l’autre , qui 
me fembloient border la pente d'une longue 
colline , fur le fûmmet de laquelle il y avoit la 
moitié d’un moulin à vent, je demandai leur 
nom au moujje du navire , qui fe trouvoit pour 
lors auprès de moi ; il me répondit que c’étoit 
Vaugirardtk IJJy. Il n’eut pas plutôt prononcé 
ces deux noms, que mes entrailles s’émurent; 
je changeai de couleur , & me trouvai fi mal, 
que je fus obligé de m’afleoir. 

Plufieurs paflagers s’en aperçurent , & me 
demandèrent ce quej’avois, fi cen’étoit point 
l’effet de ma chûte , ou l’air delà mer? Les 

Y üj 
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un$ me badinèrent , & d’autreS me pJâ!gnirën\ • 
cependant ün d’eux, qui nie parut s’intéreffer le 
plus à moi , tira mon flacon de ma poché , 
& m’en frotta l'es tfempes. Ah ! Motifléur , lui 
dis - je eri le repoülTaht fdiblémént ,' hûffe& 
agir la nature ; ç’eft elle qui m’agite aâuèl- 
lement de deux inipréflïohs bién diffèrentèi; 
je viens d’en te b dre nommer deux villes qui 
m’ont touché dfe bien près ; l’une m’a ravi 
impitoyablement ce que PautVe aVoit pris plâilîr 
è me donner.,,. Ah! 'chef Vàugîrard .... Ah ] 
cruel Ifly .... Ah ! chère Julie .... A ces der- 
niers iïïô'ts, que je ne prbbônçài qu’avec ün 
effort , je rtt’ëvànouiS ; une fuëür froide , dont 
je me fentiS faifi par tout le corps, glaça les 
larmes que je vèrfoi* àbdndàmment, & je ne 
revins qu’à force àYau feùns pàreitle. Mèn 
bienfaiteur me pria de lui expliquer ce que 
j’avois voulu dire par les exclamations qu’il iho 
répéta : je feignis ne me fouvënir de rien, & 
lui dis que je^rcVo» apparemment dans ce 
moment * là'-; & pour 'éluder fa cütiofîté , je rtia 

* Jevài & reprü ma lunette d’approche , avec 
laquelle , pour me diftraire, je confidërai atteh- 

' tivement des champs & des côteaux qui 

• ëtoient couvers de petits arbrifleau qui me 
parurent être attachés à des manches à" balais. 
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-Je m’informai de ce que c’étoit : l’on me dit 
que c’étoient des vignes ; que de ces vignes 
fortoit le raifin , 8i du, raifim le vin. Je jugeai 
tout de fuite que c’étoit apparemment de là 
que provenoient tous ces bons vins de bour- 
gogne, 8t de Champagne que l'on boit à Paris 
fi chèrement, parce qu’ils viennent de fi loin. 

A peine avoî$*je enfanté cette heureufe réfle- 
xion , en m’applaudiflantfecrètementdece que 
je fentois, qu’à force die voyager, mon efprît 
's’étoit déjà bien formé , que , regardant de 
la poupe où j’étois, à la proue, je découvris 
une fécondé ijle beaucoup plus confidérablë 
que ceHe que nous avions déjà paflfée. J’eftimai 
qu’elle devoit être entourée d’eau de tous les 
côtés , parce qu’elle étoit dans le milieu de 
la mer: je ne vis deflus ni maifons , ni gens,, 
•ni bêtes, pas même un clocher-, nous la laiï- 
^ famés fur notre gauche, & je la jugeai une 
de ces ijles de la mer Egée , qui font fi rem- 
plies dé ferpens & de bêtes venimeufes , que 
jamais Paul Lucas (i) n’ofa y aborder. Je vis 
effectivement plufieurs perdrix fauvages qui 
voloient par-deflus, fans s’y arrêter, & des 
petits animaux gros comme des chats, qui. 


(i) Voyageur Normand. 
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à notre vue, fe fauvoient dans des trous qu’il* 1 
avoient pratiqués fur les berges de cette ifle 
dans des buiflons : les perroquets y font noirs, 

& ont le bec jaune. J’obfervai enfuite qu’elle 
.avoit été fciée par un bout, afin de former 
un détroit qui conduit à des habitations éloi- 
gnées , qui font de l’autre côté du rivage. 
Tout autre que moi auroit pris ce détroit pour 
celui de Gibraltar , ou tout au moins de Calait ; 
mais quand on fait un peu fa carte , on ne 
fe trompe guère. Là, je vis des hommes en 
chemife , occupés à tirer du fond de la mer 
un banc de fable, qu’ils tranfportoient à terre 
dans des chaloupes : je vis tout d’un coup la 
nôtre qui prit le large , & fe fépara de nous , 
pour palfer ce détroit à force de rames -, elle 
étoit chargée de voyageurs , dont les uns 
alloient, à ce qu’on m’a dit au château Gaillardin , 
aux Molinaux , à Meudon, &c. , & les autres 
.conduifoient desenfan sïClamart , où j’appris 
, qu’il y avoit une penfion fort renommée 
pour l’éducation & l’inftruffion de la jeu- 
nefTe. 

i > 

Nous paflâmes enfuite à la vue d’un endroit 
allez joli, que les gens du pays appellent Bil- 
lancourt ; je ne remarquai rien qui fût digne 
de la curiofité d’un voyageur, finon que ce 
pays -là me parut ne - produire guère d’hotn 
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mes , parce que je n’y en vis qu’un feu! ; 
mais qu’en récompenfe aufli il y croiffoit bien 
des moutons du Berry ; car il y en avoit beaucoup 
qui étoient marqués fur le nez, & qui fe 
promenoient au bord de la mer. Cet homme , 
que je pris pour être de leur compagnie , 
parce qu’3 n’en étoit pas éloigné , & qu’à fa 
houlette & fon chien je jugeai devoir être 
un berger , me fit reflouvenir de celui à qui 
Virgile , faifan t fes caravanes , comme moi t 
difoit uri jour , en paflant près de lui , 

Tytire , tu patulet reçu bans fub tegmine fagi , 

Sylveftrem tenui mujam medi taris avenâ; 

Nos patricr fines , &* dulcia lin quimus arva : 

Nos p atrium fugimus , tu , Tytire le nui s in umbrâ , 

Formofam rejonare doccs Amaryllida J, ilvas . 

i » * " ‘ 

« Que tu es heureux, mon cher Tytire î 
» tu t’amufes , fous un hêtre touffu , à cher- 
» cher fur ton tendre chalumeau des airs cham- 
» pêtres ; & tandis que par ma fuite je renonce 
» aux douceurs de ma patrie , tu fais retentir 
» à ton aife les forêts du nom de ta chère 
n Amaryllis. » 

Peut - être bien aufli pouvoit-ce être encore 
- ce même Tytire - là ; car il étoit effe&ivement 
étendu, nonchalamment, au pied du noyer. 
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qui étoit le .hêtre de ce temps -là, où 3 

prenoit le frais en jouant du chalumeau. -, 

Nous continuions notre route , lorfqu’une 
noire & épaifle fumée qui couvroit la cime 
d’une montagne fur notre gauche , me fit pré- 
fumer que c’e'toit apparemment ce femeux 
Mont - V êfuve , dont j’ai entendu parler , qui 
vomit des flammes & jatte des pierres jurfques 
dans la ville de Naples, dont il eft cependant 
t éloigné de deux milles. Une odeur de foufre 
& de bitume , qui me frappa,, me eonfir- 
moit encore dans cette idée, lorfque, faifant 
part de Aon foupçon à un quelqu’un qui étoit 
auprès dé mai , fui demandant fi , de là où 
nous étions, il n’y avoit rien à rifquer pour 
nous , il me fit réponfe que ce n’étoit point 
ce que je penfois , & que cette fumée que 
je vtfyois* fortok des fours d’une verrerie qui 
était là. , . . 

Ah ! que le latin eft une belle chofe 1 difoisqe 
en moi - roeAe i U fied bien d’abord à un 
régent, pour l’apprendre aux autres i à un 
rcWé de câmpagne, pour apprendre fon plein 
chant; à un avocat, pour citer fon Cujas ; ,à 
un médecin , pour parler à la fievre -, à un 
t chifugien , pour répondre au médecin ; & à 
“un apothicaire, pouf ne point faire de qui- 
proquo : mais il fied encore mieux à un voya* 
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ngéUr, poorfé faire entendre dans fe pays 
-étranger; câf,a?èe Un da ttiiki piritrti <£ vînum 
bien appliqué , on va p 3 r toute térre : on a 
du pain , du vin , & l’on vit* 

A mefdrë que je m’éloignois airtfi de Paris, 
lâ chaleur aiifmêfitoit à Un point, qUe j’eftimài 
que nous défions être pour- lors fdu$ la ligne , 
ou du moins à côté. Je n’y pouvois plus tenir. 
& déjà je m’apprêtois à defcendre dans le fond, 
Idrfque j’aperçus un pont fur lequel p affolent 
différentes voitures : je le pris d’abord pour 
ce fameux Font- Ettxm , qui traverfe la mer 
noire : mais, comme je prenois ina carte 8 c mon 
compas, pour nie reconnoître, j’enténdis un 
murmure confus parihi tous nos voyageurs & 
nos matelots, qui me fit comprendre que 

- nous allions aborder : effedirement nous lan- 

- çâmes debout à terre , on mit la planche , & 

- le monde fdrtit. Je demandai fi c’étoit là la 
ville de Saint-Cloud : on me dit que non , & 

: que c’étôit le port de SéVes , mais que Saint- 

- Cloud n’en étoit pas éloigné ; & on me le 
montra. Je pris congé dt> capitaine & de fa 
femme , & }e fortis le dernier. La tête me 
tourna fi tôt que j’eus mis pied à terre, & je 
croyois toujours fentir le balancement du 
navire : je traverfai le pont du mieux qu’il me 

- fut poffible. Il y avojt, au bout de ce pont. 
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une chapelle, où un vénérable capucin, qud 
je reconnus à la barbe pour être du Marais , 
nous dit la meflTe en adion de grâces de notre 
heureufe arrivée. Tous les voyageurs y aflïftè- 
rent, & moi aufli, quoique j’en euflTe entendu 
une à Paris. J’entrai chez un nommé Champion , 
pour écrire promptement à ma mère. Excepté 
trois ou quatre maifons bourgeoifes affez paf- 
fables, qui terminent ce port le long de la 
mer , je n’y ai rien remarqué qui méritât mes 
obfervations, 

Je pris deux crocheteurs pour porter mon 
équipage , & un guide pour me conduire : il 
me fit traverser une longue forêt , au bout de 
laquelle nous entrâmes dans la ville , où, après 
en avoir pafle quelques rues, nous arrivâme s 
enfin chez mon ami. Ce fut la charmante Hen- 
riette qui nous ouvrit la porte : je me jetai h 
fon cou, où je reliai quelque temps immo- 
bile de plaifir: elle parut en prendre autant 
- que moi. Elle m’introduifit dans une falle où 
étoient fon père & fon frère , qui m’atten- 
i doient avec plufieurs de leurs amis. Après 
: avoir lâché ma bordée de complimens , de 
: bâbord & de Jlribord, je priai mon ami de me 
donner une chambre dans laquelle je pufle 
m’ajufter :.il meconduifit lui-même dans celle 
- qui m’étoit deltinée, Quand j’eus changé de 
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la tête aux pieds, je defcendis pour me mettre 
a table: j’y officiai très -bien, & je fis tant' 
d’honneur à mes hôtes, que tout le monde 
m’en fit compliment. Il faut avouer que lç » 
métier de marin eft bien féduifant, puifque, 
quand une fois on eft forti du péril , on l’oublie : 
je ne penfai plus aux dangers que je venois i 
de courir , que pour en faire lé récit à la com- 
pagnie , qui rit beaucoup de ma (implicite ; & 
ma naïveté paya mon écot. Apres le dîner, 
on propofa une promenade au parc , pour 
m’y faire voir les eaux qui dévoient jouer ce 
jour - là: nous arrivâmes au château , dont les 
dehors furprirent ma vue. Mon ami , qui avoit 
été enfant de chœur aux Innocent, connoiffioit 
l’organifte du château ( car tous les muficiens 
fe connoiffent) ; il le demanda, &, par fon 
canal , on nous laiflTa voir tous les appartemens; 

car il a un grand crédit auprès des garçons de 

• . • # 

la chambre. Ce fut pour lors que je ne fus 
plus à moi , tant j’étois enchanté. On me 
fit voir dans une glace la perfpeéfive de Paris , 
qui m’amula beaucoup. La richeflfe des atneü- 
blemens & la beauté des peintures me firent 
perdre de vue ma chère Henriette; je la 
perdis avec ma compagnie , que je ne retrou- 
vai qu’après bien des recherches , dans l’oran- 


I 
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gerie, d’où nous fûmes voir jouer les eaux* 
qui commencoieot : je n’ai jamais rien vu de 
fi beau au monde. Là , deux fleuves étendus 
nonchalamment fur des rofeaux & des joncs, 
penchoient une urne , dont l’eau pure & claire, 
qui en fortoit ? retomboit en différentes caf- 
cades qui rempliffoient des baflins à différens 
étages. Là, des naïades effrayées femhJoient fe 
cacher au fond des ondes , pour échapper à la 
pourfuite de certains jjeunes fleuves amoureux 
d’elles. D’un côté, unenapped’eau , fur laquelle 
fe baignoient des cygnes, repréfentoit au naturel 
le bain que Diane setoit ch.oiG , lorfqu’elle y 
fut furprifepar siEléon ; de 1 “autre , des nymphes 
marines , cachées dans les herbes , fembloient 
prendre plaifîr à. faire des niches aux curieux. 
Lçi ? c’étoit un lac, dont l’eau écumante fepré-- 
cipitoit d3Tl$ le fond de la terre , pour en reffor- 
tir diadique çiflpt ?! en courroyx , tou te en pluie, 
dans .les aits. Des routes cultivées avec foin 
formpipnt allées à perte de vue ; des par- 
terres irorn^nfes , émaillés de mille fleurs , & 
cultivés p^rjFlore elle-même , éblouiffoieot les. 
y e M? c ;P. ar l’çcLat nuancé de lqurs différentes cou-: 
Î5 ur ?,5 des ^xofqpets enchantés, r^fervés aux 
feuls aépj-iyy t -y fervoieut de retraite aux oi- 
j doat la diverûté du chant çharrnoit les 
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creilles ; des Faunes & des Driades , .difperfées 
dans les bois , Sembloient en faire 4eshonneurs, 
& inviter les paffans à s’enfoncer avec eux dans 
leurs Sombres demeures , pour y é.vi-ter l’ardeur 
du foleil. Tout y eft fi grand & fi noble, que 
je ne me fens pasaflet de talent -pour en faire 
une exaâe description ; mais il me Suffit de 
dire que tout s’y reffent de la magnificence du 
prince & de la princeffe qui y habitent , & 
qu’il Semble que la nature l’art ,& le goût s'y 
foient donné rendez-vous, pour s’y diSputer la 
gloire de perfedionnner-un Séjour où il ne relie 
rien à défirer pour la fituation & l’ornement. 

Nous revînmes chez mon ami dans le même 
ordre que nous en étions partis , mais par un 
chemin différent, afin de rine faire voir -tout ce 
qui méritok diêtre vu dans le parc. Il étoit 
tard,; on avoit fervi,<& nous Soupâmes. Avant 
de Se coucher, on fut fe promener dans Jë jar- 
din ; la chaleur étoit fi exceffive , que chacun 
fe permit réciproquement la liberté de Se met- 
tre à Son aiSe. «Henriette donna l’exemple aux 
autres dames. Vêtue à la légère , d’un désha- 
-billé galant & 'Simple , elle me donna un éven- 
tail pour la rafraîchir. Avec cet'-hâbit de com- 
bat , elle fembloit défier les zéphyrs ; •& moi , 
je ne l’ai jamais -.trouvée £u(Iï charmante que 
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ce foir là : je l’aimois à Paris , je l’aimois encore 
plus à Saint-Cloud , & je l’almerois également 
par toute la terre : Qui Gœlum non animum mu- 
tant. u Ceux qui changent d’air, ne changent 
» pas pour cela de façon de penfer ». 

L’aurore fortoit à peine des bras de Titon 
pour venir fe trouver au petit lever du foleil, 
à qui elle a foin défaire tous les jours fa cour, 
qu’un vent impétueux , battant la fenêtre de ma 
chambre, que j’avois laiffée ouverte, à caufe de 
la chaleur , vint m’annoncer un orage prochain ; 
& effectivement mille éclairs effrayans, qui fe 
fuccédoient fans relâche les uns aux autres , fu- 
rent tout d’un coup fuivis d’horribles éclats de 
tonnerre , qui fe répétaient à l’envi; une pluie 
rapide & condenfée , femblable à celle du dé- 
luge, paroifloit un nuage qui le détachoit'des 
airs , pour tomber fur la terre en gros pelo- 
tons , & pour empêcher le jour de paroître. 
L’alarme fut générale alors dans la maifon ; 
tout le monde fe leva , parce qu’il avoit peur du 
tonnerre ; l’on fe réunit dans la fallc à manger , 
dont on avoit fermé la porte , les fenêtres , les 
volets & les rideaux. La jardinière entra en che- 
mife, avec un cierge bénit allumé , & une grofje 
bouteille de grès pleine d’eau bénite, dont 
elle arrofa la compagnie , qui , au moindre coup 

de 
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de tonnerre , fe profternoit pour fe mettre en 
prières. J'étois le feul qui ne fe démontoit 
point s- je ne m’étois levé que par complatfânce, 
& dans le deflèin de raflurer les autres , & fur- 
tout ma chère Henriette, que je favois êtte 
extrêmement peureufe, J’eus beau leur repré* 
fenter à tous que la peur ne fervoit à rien, 
puifqu’elle ne peut jamais nous garantir des 
effets de ce qu’on craint * je paflai pour un im* 
pie qui ne refpe&oit point ce qui étoit aü« 
deflus de lui. Je riois des extravagances que je 
voyois faire. L’orage dura près de deux heures 
avec la même violence , après quoi oh £têï- 
gnit le cierge bénit , & chacun fe retira dans fa 
chambre , pour fe mettre aü Ht : oft ne fe leva 
que pour aller à la dernière ffleffe; on revint 
dîner. Les uns retournèrent à Paris , les autres 
relièrent, & je fus du nombre de ces derniers. 
J’y paflai neuf jours avec tous les plaifirs imagi- 
nables. Henriette me faifoit voir aujourd’hui 
fort potager, demain fa vigne , après-demain 
fon champ , enfuite fort pré 8c fon verger. J’ap- 
pris comment on faifoit venir les légumes , com- 
ment on faifoit le vin, comment on femoit & 
moiflonnoit le blé 8c les autres grains , com- 
ment on récoltoit le foin ; & enfin je reconnus 
toutes les différentes efpèces de fruits. Il faut 
convenir que les femmes ont I’efprit bien pé- 
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nétrant, & qu’elles font bien propres à dreffèf 
& à façonner les jeunes gens , quand elles font 
tant que de vouloir s’en donner la peine ; car 
Henriette m’eh apprit plus en neuf jours , que 
mon régent n’avoit fait en neuf ans que j’avois 
été au collège ; fon frère , qui y joignit fes le- 
çons , me fit revenir de l’erreur où j etois , par 
rapport à l’étendue de la terre , & à l’idée que je 
m’en étois figurée , & me fit fentirle ridicule du 
préjugé dans lequel font élevés pour l’ordinaire 
tous les enfansde Paris, quin’ofent fortir de 
chez eux. Enfin je me trouvai dégourdi de 
corps & d’efprit en peu de jours, & je me 
promis bien , à mon retour à Paris , d’en reven- 
dre à tous mes camarades. A beau mentir qui 
vient de loin, difois-je en moi-même: je leur 
ferai croire ce que je voudrai ; ils n’oferont ja- 
mais y aller voir. C’eft un privilège accordé à 
tous les voyageurs ; & loin d’y déroger, j’en- 
chérirai encore fur le père Labat. 

Arriva cependant le jour fixé pour retour- 
ner à Paris; jour que je craignois autant, 
& encore plus encore que je n’avois ap- 
préhendé celui de mon départ de Paris ; car je 
m’étois déjà , & en fi peu de temps , fi bien ac- 
coutumé à vivre avec ma chère hôteflè , que 
j’aurois bien fouhaité d’y pafl'er ainfi le refte de 
mes jours, J’avois entièrement oublié Paris & 
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tous Tes attributs; je nepenfoisplus à ma mère 
ni à mes deux tantes ; mon régent de réthorique 
ne m’inquiétoit pas plus que mon chat & mcm 
fereîn. Là, je jouiffois de cette heureufe tran- 
quillité que l’on né connoît point à la ville ; 
je refpirois un air pur , & qui n’étoit point al- 
téré par toutes ces immondices qui infe&ent 
celui de Paris; j’y étois d’une fanté parfaite , j’y 
avois un appétit charmant ; j’y mangeoîs tous 
les jours , pour mon déjeuner , une douzaine de 
ces excellens petits gâteaux que Gautier fait 
avec tant de foin ; &, pour tout dire enfin, j’y 
vivois avec ce que j’ai de plus cher au monde 9 
fans que perfonne en médît , comme on auroit 
fait à Paris. Ah ! Saint-Cloud ! que pour moi 
vous avez d’attraits ! O campagne , que cette 
innocente & voluptueufe liberté , dont otl 
jouit chez vous eft adorable pour moi , & pour * 
tous ceux qui ont le bonheur de la connoître! 

Ainfi pénétré des plus fenfibles regrets , il 
fallut, cependant prendre mon parti: je montai 
dans ma chambre , pour y verfer quelques lar- 
mes que je voulois cacher à mon ami \ fa fceur 
m’y fuivit, fans que je m’en aperçufle : ce fut 
en vain quelle tâcha de les efiuyer ; elles n’en 
coulèrent que plus abondamment 5 aufli en fut- 
elle toute mouillée. Comme elle avoit autant 
befoin de confolation que moi , nous nous fîmes 
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les plus tendres adieux du monde , & nous nous 
promîmes réciproquement de nous aimer toute 
la vie. 

Jeraflemblai tout mon équipage , que jefe 
avec le même arrangement qu’en partant de 
Paris , & cela ne nous retarda point; mais il n’en ' 
fut pas de même de Henriette j car , quoiqu’elle 
eût commencé la veille à faire le lien , & que 
je lui euffe bien aidé à troufler toutes fes robes 
& tous fes jupons, elle eut mille peines à le finie 
pour l’heure du départ. 

Le jardinier & fa femme furent chargés du 
foin de faire porter tout notre bagage au na- 
vire, qui étoitprêt à faire voile pour Paris, & 
d’y conduire leur jeune maîtrefle. Après lui 
avoir fouhaité un heureux voyage , 8t l’avoir 
aOurée que nous nous nous trouverions à fon 
débarquement à Paris, mon ami & moi, je pris 
congé du père , qui devoit relier quelques 
jours: je le remerciai de toutes fes politefiès, 

& nous prîmes le chemin du bois de Boulogne « 
^inii que nous étions convenus , afin de me 
faire voir la route de Saint-Cloud par terre. 

Non loin de la maifon , nous pafsâmes fur un 
pont de pierre plus long que large : à fa vétullé , 
je le pris pour un de ces vieux aqueducs que l’on 
entretient encore pour fervir de monument à 
l’antiquité. Je confidérois attentivement de 
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fougues perches & des moulinets de bois dif- 
pofés à chaque côté du pont, de diftance en 
diftance , d’où pendoient de larges filets qui 
enveloppoient les arches de pied en cap. Je m’i- 
maginois tantôt que c’étoit pour conferver les 
arches , tantôt qu’ils étoient là pour empêcher 
de paffer les écumeurs de mer venant de Cher-» 
bourg, & qui, en cas d’obflination , s’y trou- 
voient pincés , comme le fut jadis Mars , cet 
écumeur de ménages, dans ceux de Vulcain , 
& enfin , que c’étoit peut-être là où l’on venoit 
faire la pêche de la morue & du hareng. Mais 
mon ami , aulîi curieux que fa fœur de mon inf- 
tru&ion , voulant achever de me débacLuder en- 
tièrement, n’en laifloit échapper aucune occa- 
fion. Il profita de celle-ci , pour me dire qu’on 
ne pêchoit, dans ces mers-ci , ni morue , ni ha- 
reng ; que c’étoit le meunier qui tendoit ces 
filets pour prendre toutes fortes de poiflons 
d’eau douce, comme carpes , brochets, barbil- 
lons , goujons, éperlans& autres; & que très- 
fouvent aulfi il s’y trouvoit bien des chofes qui 
avoient été perdues à Paris ; & réellement, je 
me fouviens que j’y avois beaucoup entendu 
parler des filets de Saint-Cloud , qui étoient en 
grande réputation pour cela. Je le preffai fort 
d’y defeendre avec moi , ou de les lever , pou r 
voir fi je n'y trouverois point mon chapeau & 
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ma perruque, que j’avois perdus en venant de 
Paris. Il eut la complaifance de me conduire 
chez le meunier ; nous n’y trouvâmes que fa 
fille, qui nous parut fort aimable, & ne fe Ten- 
tant point du tout de la trémie d’où elle étoit 
fortie ; elle nous reçut très-poliment , & avec 
des façons d’une fille au deflfus de fon état. 

Après lui avoir donné le fignalement de ce que 
nous demandions, elle nous ouvrit une grande 
armoire remplie de tant de fortes de chofes , 
que l’inventaire en feroit trop long ici , & trop 
fatigant pour moi ; tout ce dont je me fouviens , 
c’eft qu’après avoir examiné nombre de cha- 
peaux, je n’y trouvai point le mien; j’y remuai 
un tas de perruques de médecins & de procu- 
reurs, fans y reconnoître la mienne ; j’y comp- 
tai deux cents douze calottes , cent vingt-neuf 
bonnets d’aétrices de l’opéra , feize petits man- 
teaux d’abbé , dix huit redingotes , cent cin- 
quante frocs de moines de differens ordres , & 
un nombre infini de méchans livres nouveaux , 
que le leéteur , outré de les avoir payés fi cher , 
av >it jetés à l’eau. 

Toutes nos perquifitions devenues inutiles, 
nous jr imeS congé de la belle meunière. Au 
fbrtir du font , nous entrâmes dans une grande 
plaine parquetée de fable; le chemin qui la tra- 
verfoit , étoit bordé des deux côtés par des 
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vignes , des pois verts & des haricots , & il 
nous conduifit à une grande porte chartière , 
par laquelle nous pafsâmes , pour arriver dans 
un bois percé de différentes avenues plantées 
d’arbres fauvages, qui n’a voient ni fleurs , ni 
•fruits. J’avoue que j’aurois été fort embarrafie, 
fi je me fufTe trouvé feul dans un endroit fi éloi- 
gné & fi champêtre; car je ri’aurois fu quelle route 
.tenir; mais auffi ne quittais-je point moncon- 
du&eur, que je fuivois pas à pas. Quelques 
petits befoins prefTans le firent écarter du grand 
chemin , pour s’enfoncer dans le plus épais de 
la forêt: j’y fus avec lui, & j’aimois mieux l’y 
accompagner , que de refter feul , & de rifquer 
de le perdre. 

Dans le moment que j’étois ainfi fpe&ateur 
oifif& paffif, & que je faifois des réflexions 
qui n’étoient point de paille , fur l’odeur qui 
mèle&rifoit , malgré Veau fans pareille dont je me 
baignois > je vis fortir du pied d’un arbre un 
petit oifeau qui reffembloit fi parfaitement à 
mon ferin , que je crus que c’étoit lui -même 
qui s’étoit échappé de fa cage , pour me venir 
trouver à Saint-Cloud, où il avoit entendu dire 
que j’allois; je louai fon bon petit cœur; je 
f appelai, & courus après lui; mais je reconnus 
bientôt que c’étoit un oifeau fauvage qui avoit 
cru dans les bois , & non dans une cabane 
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comme le mien; car il fe fauva de moi, fans 
vouloir feulement queje le priflè. 

, En cou >-antainfi après lui, j’aperçus remuer, 
a quelques pas plus loin , un arbriffeau touffu. 
J eus la curiofité de vouloir m’en approcher, 
pour voir ce que cetoitj mais ayant entendu 
ire qu’il y avoit dans les bois des bêtes fau- 
vages dont il falloit fe méfier, j’eus la précau- 
tion de prendre un de mes piftolets de poche 
ci une main , & mon couteau de chaffe nu de 
l’autre, & je m’y rendis le plus doucement 
qu’il me fut poffible. 


Quelle fut ma furprife, grands dieux ! lorfqu’ar- 
rive près de ce lieu , j’entendis des cris humains 
de gens effrayés, & à qui j’avois fait peur fans le 
favoir& fans le vouloir; quelque chofe que je 
puffè leur dire pour les rafïbrer, ils fe fauvèrent, 
en criant au voleur de toutes leurs forces. Je 
m’imaginai d’abord , parce qu’ils étoient pref- 
que nus; que c’étoit le nid d’un faune & d’une 
dryade O); mais ayant regardé dans le centre 
de l’arbriffeau , j’y vis un habit noir , un petit 
manteau de même couleur, un chapeau fans 
agrafes, une robe de taffetas gros bleu, & le 
jupon pareil , un parafol violet , une coiffé 
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blanche, des gants couleur de rofe, une bou- 
teille de ratafia de NeuiLLy à moitié vide , 8: une 
calotte dans laquelle il paroiffoit qu’on avoit 
bu. Tout cela me fit penfer que ce n’étoit 
point là l’attirail de ces divinités bocagères , 
qui p’en ont d’autre que celui de la plus fimple 
nature. 

Aux cris eflfrayans de nos fuyards, mon ami 
précipita fon opération pour me venir joindre : 
je lui contai le fait; il en rit beaucoup , & de 
tout fon cœur. Il commençoit même déjà à me 
faire part de ce qu’il en penfoit , lorfque trois 
gardes de chafle accourus au bruit rencontrè- 
rent notre faune & notre dryade fugitive ; ils 
les arrêtèrent , & les emmenèrent à l’endroit d’ou 
ils étoient partis, & où nous les attendions. 
L’un & l’autre me parurent bien humiliés d’être 
vus dans l’état où ils étoient. Mon ami conta 
l’hiftoire aux trois gardes.dont il çonnoifloir l’an- 
cien; fon ingénuités la mienne les perfuadcrent 
de mon innocence. Je reconnus le Faune aux 
culottes de velours , & la dryade au petit corfet 
de bafin ,-garni de moufleline chiffonnée , pour 
l’abbé & la demoifelle qui étoient tombés à la 
mer en débarquant à Auteuil , & qui s’étoient 
tant divertis aux dépens de ma culotte de ve- 
lours goudronnée ; ma partie étoit belle pour 
prendre ma revanche , & la pouffer même juf- 
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qu’au paroli ; mais je me fuis fait un principe 
de ne jamais infulter aux malheureux. Les gar- 
des les firent habiller , pour les conduire chez 
le fieur Guy , leur infpedeur à Madrid ; &, fans 
nous embarrafïer de ce qu’ils allouent devenir, 
nous reprîmes une grande avenue qui nous 
conduifit aune autre grande porte , par laquelle 
on fortoit de ce bois. Mon ami me dit que cet 
endroit fe nommoitfiz porte Maillot ; que l’on 
y vendoit de fort bon vin, & me propofa de 
nous y rafraîchir. Je l’acceptai; nous entrâmes 
dans une grande falle, où l’on nous fervit ce 
que nous avions demandé. 

Nous avons pallé là une bonne heure à nous 
repofer, après laquelle nous avons compté & 
payé, & nous fommes fortis pour achever notre 
voyage. Quand une fois nous avons été à l’é- 
toile , j’ai reconnu cet endroit pour y être venu 
poliflonner bien des fois , étant au collège; de- 
là nous fommes defcendus à la grille des Champs , 
Elyfées , que nous avons traverfés. C’étoit un 
jour de congé ; il y avoit alors beaucoup d’é- 
coliers qui y jouoient au battoir & au ballon: 
tous ceux de maconnoiffance que j’y rencontrai, 
me font venus fauter au cou , & m’ont promis 
de venir chez moi le lendemain , pourapprendre 
toutes fes particularités de mon voyage , qui 
avoit fait bien du bruit dans la gent fcolal- 
tique. 
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Le paquebot étoit arrivé deux heures avant 
nous. Henriette étoit partie chez elle avec tout 
notre bagage ,* j’appris qu’elle étoit arrivée en 
auflî bonne fanté que je l’avois fouhaité. Pour 
m’en affiirer par moi-même , je fus la voir avec 
fon frère , & je les remerciai l’un & l’autre de 
toutes leurs politefTes ; j’ai fait porter chez moi 
tout mon équipage , que j’y accompagnai. 

Les voifins étoient aux portes & aux fenê- 
tres pour me voir arriver , comme lorfque je 
fuis parti: je les ai faluésles uns après les au- 
tres ; ils m’ont félicité fur mon heureux retour, 
Si j’ai répondu à leurs complimens du mieux 
qu’il m’a été poflible. Après avoir été voir 
mon chat & mon ferin , qui à peine me recon- 
noifloient , j’ai envoyé dire par mon favoyard , 
à ma mère & à mes deux tantes , que j’étois 
arrivé ; & me voilà. Le lendemain matin je reçus 
la vifitede cinquante de mes amis, tous écoliers 
ou ex-écoliers comme moi , auxquels je fus 
obligé de faire une relation en gros de mon 
voyage, de mes remarques, & de mésaventures. 
Ils y prirent tant de plaifîr, qu’ils m’ont en- 
gagé à la donner détaillée au public ; & la 
.voilà. 

O vous tous , qui cherchez le portrâit d’un 
véritable parifien qui n’efl jamais forti de fon 
pays que pour aller en nourrice & pour en 
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revenir, achetez ce petit livre, lifez-le, & vous 
ne pourrez vous empêcher de vous écrier 
avec moi : 11 eft d'après nature ! le 
voil?. .. / 

t ‘ 

Fin du V oyage de Péris à Saint-Cloud, 
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PREFACE 

.A la prière de l’adorable Henriette , 
j ’avois confenti à mettre fur le papier 
l’hiftoire de mon voyage de Saint- 
Cloud. J’étois en train de prendre tou- 
tes les précautions néceflaires pour 
rendre cet ouvrage aufli complet qu'il 
méritoit de l’être; j’étois à confultcr les 
auteurs anciens & modernes , à ramaffer 
tout ce que les voyageurs ont vu & ra- 
conté de ce pays; j’aurais, après cela , 
expofé le plan de tout l’ouvrage dans 

un profpe&us long & difert ; puis, ve- 

* 

nant à l’ouvrage même, j’aurois dé- 
■ taillé chaque circonftance de mon voya- 
ge ; j’aurois mis au jour toutes les con- 

tradi&ions des différens auteurs ; leur 

» 

filence même m’auroit fourni l’occafion 

. * 
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à d’amples difiertations ; j’aurois parlé 
exactement de la pluie & du beau 
temps qu’il fait dans ces pays lointains » 
j’aurois fait une defcription articulée 
de tout ce qui y vit ,poifTons, oifeaux,. 
animaux te rreftres ; les infectes mêmes 

.j , 

n’auroient pas échappé à ma vue ; j’au- 
rois inféré des cartes & des figures, 
afin de procurer quelque plaifir à ceux 
qui ne favent pas lire , ou qui n’en ont 
pas le temps ; j’aurois fait. . . . , & que 
n’aurois-je pas fait ! Par ce- moyen , je 
me ferois aifément trouvé le père de 
plufieurs volumes in»4° f Glorieux d’un 
fi beau nombre d’enfans , je les aurois 
produits dans le monde les uns après les 
autres, pour n’être point à charge au 
public, & aufii pour prolonger à moi- 
même mes plaifirs & ma gloire. 

■ ' J'avois déjà remué le ciel & la terre, 

fatigué 

* v *’ 
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fatigué tous les bibliothécaires de Paris 
& des provinces ; j avois ouvert unecor- 
refpondance avec un ingénieur de la 
marine ; enfin j avois écrit jufquen 
Barbarie, en Chine & au Monomotapa , 
lorfqu’Henriette me voulutfaire rendre 
compte de mon ouvrage. Quand je lui 
eus dit que j’étôis à apprêter mes maté- 
riaux , & que dans fix mois je pourrois 
commencer à coucher quelque chofe 
fur le papier, elle fe mit à éclater. « Eh 
» quoi ! me dit-elle , voulez-vous donc 
» faire une hiftoire générale des ' voya- 
» ges ? Que vous connoifiez peu le goût 
» de Pans ! Un ouvrage qui a même 
» l'apparence de longueur , ennuie 
» avant qu’on y jette les yeux ; a^i lieu 
» qu’une petite brochure d’une ou 
» deux heures de lefture , p OU r peu 
» quelle fe foutienne , plaît à coup sûr. 

■ * A a ' 
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» Mettez la -plume à la main , c'eft une 
» affaire de huit jours ». 

Je me mis donc à écrire, & au bout 
de quatre jours, je me trouvai en état 
de remettre à Henriette la moitié de 
l’ouvrage. Elle le lut, le crayon à la 
main $ & me le renvoya un peu bigarré. 
• Mais pendant que je travaillois à rac- 
commoder cette première partie & à 
débrouiller l’autre moitié, je rencontre 
en mon chemin un exemplaire imprimé 
de mon ouvrage, fousle titre de Voyage 
de Saint-Cloud. , par mer & par terre . Un 
anonyme (quelque fecrétaire de la cour 
de Cythère, l’avoit terminé à fa façon, 
parce qü’effe clive ment il n’étoit pas 
achevé. Ma furprife fut extrême ; je ne 
pouvois imaginer le comment ; mais en- 
fin je l’appris. C’étcit une femme de 
. chambre, qui, pendant que mademoi- 
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felle Henriette s’endormoit , avoit eu la 
curiofité de jeter les yeux fur mes ca- 
hiers. La lecture lui plut ; & conjectu- 
rant que c’étoit tme occafion de s’aiîu- 
rer une acquifition de rubans , falbalas, 
& autres fanfreluches , elle le .fit promp- 
tement copier , & alla le préfenter à un 
libraire avide (~piais- honnête homme 
Cependant ) , -qui, dès qu’il fut que cela 
pouvoit faire une brochure , fe trouva 

/ * v ^ i f . * * 

trop heureux de pouvoir l’acheter , moi- 
tié en argent, moitié en pfomelfes. 

Telle eft l’hiftoire de cet ouvrage 
informe & incomplet, qui a cependant 
eu le bonheur d’être goûté* par ceux 
mêmes qui ont le privilège de cenfurer 
tout. J’ai confcience de voir le public 
trompé d’une façon inique, & je me 
fais un devoir de le dédommager au- 
jourd’hui , en lui donnant de quoi par-» 

A a ij 
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faire l'Ouvrage , qui aflurérqent peut 
bien garder fon coin dans la bibliothè- 
que géographique. 

Je crois avoir tout dit : je commence, 
ou plutôt je continue. 
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Xjes neuf jours que je paflai à Saint-Cloud 
avec Henriette ne furent pour moi que des 
inftans ; mais ( telle eft la nature des plaifîrs d’ici— 
bas) il fallut fonger à les quitter , prefque au 
moment où je commençois à en jouir. 

Henriette avoit promis de fe rendre à Paris 
un jour fixé ; ma mère & mes tantes m’atten- 
doient comme le Mefîie; il fallut donc me ré- 
foudre à abandonner ce pays charmant , que je 
puis appeler le berceau de mes connoif- 
fances. 

Sans parler des charmes que répand dans 
tous ces environs la cour de la déeiïe des 
amours , qui réfide en ces lieux fous le nom 
d’une augufte princeOTe > l’endroit que nous ha- 
bitions étoit_capable de fixer le philofophe le 
- plus indifférent. 

A a iij 
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J! , , L expofi tioà çf&ÿ^pjûs. heureufe que Totft 
.■ puifle imaginé 1||^j;fande. partie du royau T 
i‘ *»« àè Franç^\(^»nge , pour'ainfi, «dire , en 
• ceintre ; pÔW fçtjn'er l’horjfon le plus intérêt 
Hànf q WWi ri ^ fbfitàW; îfr mfpôYitioo du' 
jardin , où l’art & la nature femblent s’être di- 

r . ï 'T ' * 

vettis tour à tour , fe prêtent avec cûmpïaifartce 
àce coup-d’œil enchanteur; quatre terra fies , 
fupérieures les unes aux autres, forment diffé- 
rons théâtres , . d'où l’on^prciajcne fa yue.jufqn’où 
elle peut s’étendre ; piufleurs badins embellif- 
fentles parterres., & des jets d’eau, qui s'élan- 
cent nuit & jour , les 'rendent comme vivans 
& animés. Tout y eft diftribué avec une fage 
proportion. Ici le potager, offre les légumes les 
mieux choilïs, les falades les plus rares; là c*efl: 
le frpitier , qui, garni des plus beaux dons de 
Pomone , réjouit la vue , & excite 1 appétit le 
plus endormi; plus loin , un parterre émaillé 
de fleurs de mille couleurs , fatisfair l’odorat, de 
fournit aux bergers d'innocens préfens pour 
leurs aimables bergères ; fur le côté , un petit 
bois permet d’être folitaire au milieu de la plus 
belle vue du monde,; plus bas , des' marron- 
niers rangés avec art , forment une falle où 
peut fe divertir la jeunefle folâtre , & où la 
' vieilîefle peut tenir fes férieuxconfeiîs.bacchus 
voit de tous cotes tes defeendans croître avec 
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faccès , étonné lui même d’en apercevoir de 
Corinthe. Au milieu des terraffes s’élève un petit 
donjon , qui prêtante aux hôtes de ces lieux un 
agréable afile contre l’ardeur du foleil,ou les 
fureurs de l’orage; un fornbre berceau conduit 
de là à la maifon qui cft placée au haut : c’elt 
de là que l’on aperçoit , avec autant de plaifir 
que de furprife , les differentes richeües du 
jardin , & toute la magnificence de la vue. La 
maifon efl auffi commode en dedans qu’elle eft 
fini pie en dehors. L’induflrie y a rafiemblé 
miile agvémens ; une petite galerie qui s’avance 
dans le jardin, fert d’.obfervatoire , ou une 
longue lunette & un vafte porte - voix four- 
niifent aux oififs de quoi s’amufer. La lunette 
fert à diftinguer les pavillons des différens 
vaiffeaux qui paffent ou qui abordent (car la 
mer baigne les mprs du jardin) ; & avec le porte- 
voix , l’on prend plaifir à jeter un moment dans 
l’erreur ou l’épouvante le pilote qui manoeuvre. 
L’aimable féjour ! 

( Voilà cependant tout ce qu’il fallut quitter. 
Le départ néanmoins ne me coûta point de lar- 
mes. Henriette devoit m’accompagner { elle fe 
faifoit une fête de me faire voir l’autre bout du 
monde : avec elle, où n’aurois-je pas été? 

Comme je ne favois pas au jufte dans quel 
mois je pourrois arriver ; j’écrivis a ma tris- 

A a iv 
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chère mère une lettre de huit pages , où je faifois 
le récit de mes plaifirs , & la defcription des 
fêtes qu’Heririette m'avoit procurées ; après 
quoi je lui difois : « Qu’ignorant la durée de 
i* mon voyage , & par conféquent le moment 
« de mon arrivée ,j’avois l’honneur de prendre 
» les devans , pourla calmer furies inquiétudes 
>> qu’elle pourroit avoir à mon fujet; qu’elle de. 

» voit être perfuadée que tant que je ferois entre 
» les mains de mademoifelle Henriette, rien ne 
» m’arriveroit de fâcheux ; que fi les baleines 
» & les crocodiles m’avoient épargné fur mer , 

» les taureaux & les loups me refpe&eroient 
33 fans doute fur terre : je HnilTois par lui dire , 

» que fi l’envie de voyager éloignoit de fa vue 
33 (on cher fils , fes penfées voloient toujours 
33 au devant de (a chère mère ; qu’il fentoit même 
33 fon cœur s’agrandir pour elle , à mefuve que 
33 le monde s’étendoit fous fes pas; & que; de 
33 loin comme de près , il feroit toujours fon 
>3 très-humble ferviteur , & fils fournis ». Date 
de Saint-Cloud. 

A cette lettre, j’en joignis deux autres pour 
mes deux tantes , où la tendrelfe étoit verfée à 
pleines mains. 

Après avoir bien cacheté ces dépêches, je 
les remis la vedle de notre départ au comman- 
dant d’un vaïïlèau qui devoit partir le lcnde- 
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main pour Paris ; je le priai , à main jointes , de 
prendre fous toute fa protection ce petit pa- 
quet , lui repréfentant que s’il falloit qu’il ne 
parvînt pas à fon adrefie, il y alloit peut-être 
de la vie d’une mère & de deux tantes. J’avois 
eu la précaution de faire un duplicata de ces 
mêmes lettres , que je remis entre les mains 
d’un riche négociant de Saint-Cloud , pour les 
mettre fur le premier vailfèau qui feroit voile 
pour Paris ; tout cela me tranquillifa* « Si le 
m premier vaiflfeau , difois-je en moi-même , a 
» le malheur d’échouer , au moins le fécond 
» pourrait- il porter à Paris quelques nouvelles 
« de nous». 

-Après toutes ces précautions , je ne penfai 
plus qu’à notre voyage , qui m’avoit tout l’air 
d’être long. 

L’on fe coucha de fort bonne heure , pour 
partir de grand matin: je ne favois pas encore 
par quelle voie nous cheminerions; car Hen- 
riette m’en faifoit un myftère , pour me ména- 
ger fans doute l’agrément de la furprife. 

Le lendemain , l’aurore n’avoit pas encore 
avec fe s doigts de rofes entr’ouvert les portes 
dorées du fuperbe orient , qu’Henriette étoit 
déjà debout , qui prefloit la compagnie de par- 
tir. Plus belle que l’aurore , elle ^uidoit nos 
pas , & nous fit defcendre au bord de la merj 
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vents , nous partîmes , quand nous voulûmes a 

à la rame. « v 

Les charmes de l’anrore commençoientpeu 

à peu à difparoître , pour faire place au brillant 

éclat de Phébus, lorfqu’Henriette , qui avoit; 

à la main fon colomb.it & (a montre à minutes . 

■ . ’ ’ . • - . • «** 
nous avertit de l’inftant où le foleil aîloit pa-r 

roître. Efredivement , comme elle parîoit ep* 

core , pous le vîmes fortir du fein de l’océap , 

& comme pour fecouer les gouttes., d’eau quj 

s’étoient attachées à fa chevelure çtarce , faire 

trois fecoufTes , & comme tac, tac , tac. Cejfpec- 

tacle , que je, voyais pour la première fo^s,,; 

me fit fake-'trois hélas. << O heureux, m'écriai; 

>3 je alors, trois foisheurçyx, habuansdes mars, 

» petits &; grands poilïons; quel fort efb le vqtre,] 

» vous enfantez ce’ui qui donne la vieuTunir 

» vers ! .Et vqus auffi , rivages heureux , qui 

»> voyez naître dans votre plage çelui qqe d’j»ur 

» très à peine aperçoivent au milieu dç-f# 

» courfe ! que Paris acheteroit volontiers vo- 

« tre privilège »! Je me rappelai qu’au collège^ 

j’avois entendu détailler à' peu près ces effets 

qui fe pafTûieht fous mes y.eux , & je fus fuçpris 

que l’on y eût enîs des notions fi diftin&us de 

ce qui fe pafTe loin. ; .. . . . p . oh 

Je n’aurois pas manqué de mefurer le deg£p 

delatitude du lever du foleil j mais^uvois perdu 
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mon pied dans un des baflîns de Saint-Cloud, 
en voulant mefurer fa longitude. 

Les rayons du foleil naifTant aidèrent à nous 
faire mieux apercevoir les pays qui nous envi- 
ronnoient; fur notre droite , une ville conlîdé- 
rable , qui avoit bien l’air d’une capitale , fe 
préfenta à nos yeux : c’étoit Boulogne ; ce qui 
nous fit voir que nous étions fur la Manche. 
L’officier marin , qui avoit fouvent doublé ces 
côtes ( dans le temps qu’il faifoit la guerre en 
Catalogne) nous dit : « Que le mouillage de-' 
» vant cette ville étoit très-mauvais pourtoutes 
» fortes de bâtimens , à moins que les vents ne 
• vinflent depuis le nord jufqu’àu fud-eft; que 
» de tous les autres vents, il étoit impoffible 
» d’y tenir, parce que la tenue y eft très-mau- 
» vaife ; qu’il n’y a qu’un feul endroit à une 
»> portée de canon de terre ,où les pêcheurs & 
«les bâtimens marchands mouillent de bafle- 
» mer , en attendant le flot dont ils fe fervent 
» pour entrer dans le port ». Tout cela, qui 
fe trouve conforme à ce qu’en ont écrit les 
hilloriens , nous décida à n’y point prendre 
terre. 

Puifque je fuis à l’article de Boulogne, je 
dois avertir que tous les voyageurs qui ont 
parlé de cej^e ville , parlent de tour neuve & 
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de tour d'ordre. Je ne fais en vérité où ils ont 
pris ces deux tours ; pour moi , je n’y ai vu 
qu’un clocher qui eft fort élevé. 

Sur notre gauche , le rivage étoit bordé d* 
fuperbes châteaux, un entre autres qui étoit an-r 
noncé par une large allée d’arbres, C’étoit , à 
ce que nous apprirent les matelots, l’endroit 
où î’éleéteur de Bavière (depuis Empereur) 
venoit goûter les douceurs de la campagne. Je 
fus charmé de me trouver en Allemagne ; je 
crayonnai aufli-tôt fur mes tablettes ce que j’y 
trouvai de remarquable. J’obfervai entre autres, 
« que la mer qui baigne fes bords , eft tout à fait 
» douce, que les rivages font bordés d’un gâ> 

» zon allez vert, qu’il pourrait aifémenty croî- ' 
*> tre des montagnes, fi on lescultivoit, attendu 
» la grande quantité de petties collines qui 
» s’y trouvent. Le ciel -y eft ferein; tout le 
» temps que j’y fus, je n’y vis ni pleuvoir , ni 
» tonner , ni neiger; & il croît même , ce que 
u j’ignorais, du pn fur échalas «. 

Mais pendant ,que nous admirions toute la 
beauté de ce climat nouveau , voilà que dedet- 
fousun autre, qui fembloit planté au milieu 
de la mer , fort ( loquear an jî[eam ? ) trois monf- 
très que l’océan femble enfanter. Mais que 
dis-je des monftres ?C’étoient plutôt des déelfes 
que j’euflfe prifes pour Vénus fpr tain de l’onde 



jSi Le Retour 
ëcumante; leur teint vermeil étoit rehaufle 
parla blancheur de mille petits flots argentés , 
qui venoient comme les carefler ; leur? beaux 
yeux ne fembloient que plus enflammés, quoi- 
que dans lefein des eaux une chevelure blonde 
venoit tomber négligemment fous leur menton, 
& fembloit vouloir , àdeflein, cacheflés char- 
Inès que les flots pouvoient laiflêr entrevoir ; 
mais Zéphyr quelquefois badinoit avec la che- 
velure , vrai filet pour prendre les cœurs ; leur 
parole n’étoitque miel, leur voix qu’enchante- 
ment: elles nous invitoient à venir prendre 
avec elles les plaifirs du bain ; & avec quel ton 
féduifaitt ne nous appeloient-elles pas ! J’a- 
voue qu’il ne fallut pas moins qu’Henriette 
pour me contenir: aufli j’eftime lui devoir la 
vie; car l:e$ déelTes prétendues n’étoient autres 
que ces monftres tju’Ulyfle rencontra dans fa 
route , & dont il eût été la malheureufe viâime, 
s’il n’eût joué de ftratagême. Je me reiïouvins 
alors que notre régent , en nous expliquant 
l’endroit d’Homère où il en queftion , nous 
«voit bien dit qutl y en avoit encore de ces 
fyrènes ; 1 que nous en rencontrerions dans notre 
chemin, & que nous aurions bien de la peine à 
nous en tirer. Qu’il parloit bien ! Hélas ! faqs 
Henriette ,^que ferois-je à préfent ! 

* Cet événement troubla un peu mes fens ; ce 
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que j’ai admiré , c’eft l’attention fcrupuleufe 
qu eut Henriette à m’avertir d’éloigner les yeux 
de ces objets qu’elle avouoit être féduifans; 
elle ne voulut pas que je les détournafle de def- 
fus elle. Il falloir qu’elle fût auflî fnge & autti 
vertueufe qu’elle l’eft, pour me donner un tel 
avis , où elle n’entroit pour rien attiirément. 
J’ai appris depuis , que l’on baignoit dans la 
mer, pour guérir de la rage; Henriette peut- 
être le favoit-elle: ainfi , -fans elle , je rifquois 
de gagner ou la rage ou l’amour. Encore un® 
fois, que ne lui dois-je pas! • 

Je repris à la fin mes efprits , & je rentrai 
dans notre compagnie, qui étoit plus que fuf- 
fifante pour nous amufer. 

Henriette favoit chanter; fon frère manioit 
la vielle fort joliment , l’avocat jouoit du vio- 
lon ; il pofledoit par cœur tous les opéra du 
pont-neuf, & les geftes dont il accompagnoit 
fa voix & fon jeu, étoient capables de faire rire 
les pierres. L’officier , quoique vieux , nous 
amufoit par le récit "de fes expéditions mariti- 
mes. II avoit eu l’honneur d’être blette au fer- 
vice du roi , & le bonheur de ne cônferver de 
fes blettîmes qu’une certaine marque de diftinc- 
tion que l’on donne à ceux qui ont été blettes , 
ou qui ont dû l’être ; il nous fit la'dâfte des com- 
bats qu’il avoit foutcnus , des tempêtes qu’il 
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avoit effuyées, des dangers qu’il avoit courus} 
il nous calcula jufqu’aux coups de canon qui ' 
avoientété tirés par Tes ordres; rien n’échap- 
poit à fa mémoire. Neftor n’avoient point vu 
tant d’événement que lu:; les Miltiade & les 
Xercès n’étoient que de petits capitaines: cer- 
tainement fi cet homme eût vécu chez les 
romains , il n’eut pas manqué d’ctre maréchal de 
France. Ainfi , la converfation & le concert ne 
laifloient jamais nos momens vides. La douce 
vie ! qu’elle fait aifément oublier à un écolier 
la Saint-Remy ! 

Les plaifirs des yeux & des oreilles peuvent 
bien fufpendre pour un moment les befoins de 
l’appétit y mais ils ne les remplirent point : 
auflîdèsque nous en fentîmes les moindres ar- 
teintes r nous courûmes aux provifions , char- 
més d’ailleurs de diminuer la charge de l’équi- 
page ; nous le diminuâmes fi bien , que ce qui 
en refta , notre appétit fatisfait , ne nous parut 
, digne que de faire la portion de nos deux mate- 
lots. 

Nous avions à peine achevé notre repas , 
qu’un danger plus terrible encore que tous ceux 
que j’avois entrevus, vint fe préfenter à nos 
yeux. C’étoit une énorme montagne , dont la 
cime fe perdoit dans la nue ; le pied étoit cou- 
vert d’une épaifle fumée qu’une flamme vive 

& 
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& claire interrompoit un inftant . pour la bif- 
fer après plus noire qu’auparavant. Pour cette 
fuis j il n’y avoit plus à douter que ce ne fût 
le mont Véfuve. Un coup-d’ccil que je jetai en 
tremblant fur ma carte, ne fit que confirmer 
cette horrible penfée. A la vue de ce terrible 
écueil , je n’y pus tenir; je me lève , je m’écrie , 
je tombe aux pieds de mon adorable Henriette, 
la conjurant , avec larmes & prières, d’éviter , 
autant pour elle que pour moi, cet inévitable 
écueil; je lui récite auflî-tôt, avec toute la viva- 
cité d’un danger qu’on veut éviter peut infpirer, 
l’endroit de Virgile , où ce poëte fait un tableau 
fi elfrayans de cet enfer terreftre. Henriette en 
pâlit, la frayeur fe communique à toute la com- 
pagnie; & fur le champ on revire de bord. Ce- 
pendant un des matelots , accoutumé fans 
doute à voir tous les jours cet effrayant fpec- 
taclc , ou bien dans la vue de nous calmer, 
nous afiùroit froidement que ce n’étoit que la 
fumée d’un cochon que l’on brùloit ( fuivant 
la coutume des habitans de ce canton , fort 
gourmets de cette viande , de le faire mourir 
au milieu des flammes, difoit-il ). Nous vîmes 

bien qu’il badinoit. Bref, nous débarqua- 

• • 

mes. 

1 

M ais dans quel pays nous abordâmes ! Una 
plaine fans fin , bornée à gauche par la mer', 
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à droite par une longue muraille qui ne mon* 
troit aucune entrée. Mous n’avions point cepen- 
dant d’autre route à tenir , à moins de retour- 
ner fur nos pas , & le jour étoit déjà avancé» 
autre difficulté ruille fois plus fâcheufe , nous 
manquions abfolument de voitures. Il falloit 
le réfoudre à aller à pied, & Henriette ne 
pouvait foutenir une pareille façon de voya- 
ger. Un heureux incident vint diffiper tous 
nos embarras. Pendant que nous dilïertions 
fort chaudement, nous voyions arriver un gros 
de petite cavalerie - 3 c’étoient des ânes chargés 
de toile ( fans doute de Hollande) , qui alloient 
apparemment à la Mecque (comme qui diroit 
chez nous à Paris à la foire S. Clair ). Hen- 
riette'' aborda le commandant de la caravane, 
& ofa lui demander le fervice de fon équipage. 
Le commandant , qui avoit fucé la politefle de 
France fur les frontières de Paris , le lui accorda 
fur le champ ; il fait décharger toutes fes bêtes, 
& faire mettre nos bagages à la place des liens : 
il cède fa propre monture à Henriette , & après 
avoir laillé fes gens^pour garder les bagages 
de la caravane , il nous accompagne lui même, 
voulant nous fervir de guide i nous ne vou- 
lûmes point nous fervir de montures , St nous 
fuivîmes à pied Henriette j ainfi voulut, faire 
aufli le commandant. 

*■ L’animal qui pot toit Henriette eft allez eu-* 
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ïîcux pour mériter ici une defcription. I! n’eft 
pas de beaucoup fi gros que le cheval ; mais ' 
il en a l’encolure , à l’air modefle près ; fes 
oreilles font longues & dreffées; il fert dans 
ce pays-ci beaucoup à l’ufage de l'homme ; 
c’eft pourquoi on l’appelle animal domejlique. 

Il porte fort aifement j il femble fait fur-tout 
pour le fervice du fexej fon pas eft lent, fon 
marcher leger ; rarement il bronche : quand il 
fe fent près de faillir, il plie les deux jambes 
de devant, & tombe fous lui-même fans renvefec 
fon cavalier. Le feul defaut qu on peut lui 
# reprocher , c’eft que lorfqu’il voit un bafiia 
d’eau , il fe ployé voluptueufement dedans, 
foit pour fe rafraîchir les pieds , foit pour 
voir fon aimable portraiture; l’on nous dit 
qu’en France les filles du roi s’en fer^ 
voient quelquefois dans des parties de plaifir ; . v 
. 1 voilà comme on apprend chez l’étranger ce 
qui fe palTe dans fon propre pays. 

Ainfi chemina Henriette fans grande fatigue ; 
hous fuivîmes toujours cçtte longue muraille , 
que je reconnus pour être cette fameufe qui 
a plus de cinq cents lieues de longeur ( auffi 
bien il n’étoit pas poflïblé d’en voir la fin ) 

& qui fépare la Chine de la Tartarie : élevée 
èxprès pour mettre ce puiffant état d’Afie à 
1 abri des infultes des calmouks & des moue- 

Bbij 
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taies. L’énorme montagne, objet de nos 
frayeurs, fe cachoit peu à peu derrière un 
royaume que j’ai jugé devoir être celui de 
Naples. Enfin , à force d’avancer, nous aperçû- 
mes un amas confus de Maifons du centre du 
quel s’élevoit un clocher. Cette vue me raf- 
fûta; je fus charmé de reconnoîire dans un 
pays idolâtre , des veftiges de notre religion . 
car c’étoitle lendemain dimanche. Nous deman- 
dâmes à nos conducteurs ce que pouvoit être 
cet endroit : ils nous dirent , ce que c’étoit 
33 Y abbaye royale de Long-Champ , fondée il y a 
33 bien des années fous leSegne de S. Louis ; que 
3 > ce pieux roi en avoit pofé lui - même \f 
3 j première pierre, St qu’il y demeuroit des 
» perfonnes du fexe qui n’y étoient entrées 
33 qu’après avoir fait trois voeux ; de voir les 
» hommes fans les aimer; d’avoit des biens 
33 fans s’y attacher, & des volontés fans les 

- * * i 

33 fuivre ». Je jugeai que ce fâit étoit arrivé 
apparemment dans le temps des croifades ; 
que c’étoit quelque vœu que ce prince Chré- 
tien avoit voulu acquitter, ou bien quelque 
noble deiïein qui lui vint, de planter une 
branche du chrjftianifme dans une région qui 
ne le connoifloit qu’à la tête des armées. 

Le char éclatant du. foleil étoit près de 
finir fa pompeufe carrière, pour faire place 
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aux foibles lueurs des étoiles ; nos provifions 
étoient confommées, lorfquenous arrivâmes à 
cet heureux clocher, qui fembloit s’éloigner 
de nous à mpfure que nous avancions. L’igno- 
rance où nous étions des chemins , le rifque 
que nous pouvions courir de tomber entre les 
mains des antipodes, mille autres objets de 
crainte qui viennent frapper ordinairement les 
mortels à l’arrivée des ténèbres, nous déter- 
minèrent à palier la nuit dans cet endroit : 
mais il n’y avoit d’autre refuge à éfpérer que 
l'ahbaye royale , d’où l’on dit que les hommes 
n’approchent pas. Cependant fur le brait qui 
fe répandit qu’il venoit d’arriver des étran- 
gers françois, on nous députa un ambafladeur , 
pour nous offrir le couvert; nous fîmes un 
peu de façons pour être mieux reçus ; ce qui 
réuflît à merveille : pous déguUâmes alors notre 
condition & notre naiffance. Henriette devint 
princefle, fon frère , duc ; l’avocat, préfîdent; 
l'officier, lieutenant général; & moi, jeune 
feigneur étranger , & curieux par conféquent ; 
on nous rendit toutes fortes d’honneurs , on 
nous fit voir même les dedans de la maifon. 
«Les bâtimens font vaftes , fans être fuperbes; 
l’eglife eft fort belle & bien entretenue ; je 
remarquai deux tombeaux de deux illuflres 
Princelfes de Brabant , (ans doute de la noble 
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& ancienne famille de Childekrani. Pour celles 
qui. habitent cette retraite , je trouve qu’elles 
reflembient allez à hqi, françoifes par les mains 
& par la tête. Le refte de leur figure efl: enfermé 
dans un fac qu’elles traînent toujours après 
elles ; il s’eq trouve de fort jolies , ôc qui 
m’ont l’air de n’étre pas tout à fait contentes 
de la folitudo. tu- wr 

Je voyois bien qu’Henriette, au lieu de nous 
approcher de Paris nous en éloignoit; ce que 
je craignois le plus étoit de tomber à Conf- 
tantinople, où le grand feigneur,àla vue d’Hen- 
riette t en ferait devenu amoureux à mes 
dépens. 

Le lendemain , quand noui eûmes entendu la 
melfe , Sç fait nos adieux & remercimens., nous 
nous mîmes en route; heureufement nous 
trouvâmes une brçche à cette muraille fans fin •. 
ravis & contens, nous entrâmes; nous nous 
crûmes transportes dans un nouvel Univers. 
Ce n’étoit plus là ni plaines, ni montagnes, 
ni rivages , ni flots , ni ville, ni châteaux. Ce 
n’étoit qu’un aflembîage confus d’arbres, dont 
l’épais feuillage fembl.oit vouloir dérober la,» 
lumière du foleil. La route n’eft qu’un labiiia-’ t 
the pour tout étranger. Tantôt un fentier feuî 
conduit nos pas chancelans , & nous laifle dans 
l’incertitude élu vrai çhemin. Tantôt la re»'* 
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contre de vingt autres à la fois qui s’entre- 
laffent, nous défefpère par la difficulté du choix : 
terrible moment pour un voyageur ! Grâce à 
ma bouflole , nous ne nous égarâmes pas -, fans 
elle, chère Henriette, que ferions-nous? Que 
ferois-tu toi même > bel objet de mon amour? 
Peut-être hélas ! renfermée dans le férail du 
grand feigneur, tu ferois au nombre des vi&i- 
mes deftinées à fes brutales ardeurs, peut-être 
à cet infiant, dans les bras de ce fuperbe fultan, 
tu verrais tous tes charmes enlevés par tout 
autre que par ton amant. Ah ! divine bouf- 
foled fi jamais Apollon m’échauffe de fes heu- 
reufes vapeurs , je chanterai ta naiffance & ta 
gloire. 

Nous marchâmes long - temps dans ce vafie 
défert, qui n’offre à la vue que des arbres 5c 
quelques bêtes fauvages; les arbres y font 

très-grands ; c’eft de là fans doute que l’on 
tire les mâts des grands vaifleaux; ce qui eft 
étonnant , c’eft que ces fi grands arbres ne 
produifeot qu’un très- petit fruit; il eft afïeZ 
fingulter; il eft dur; ovale , & un peu vert. Il 
fe trouve renfermé dans une efpece de petite 
coque ferme, unie en dedans &: fculptée en 
dehors, ce qui me les avait fait prendre d’abord 
pour des cOtotiers. . 

' Les animaux y font rares; il n’y en a guère 
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que deux que je puiffe citer avec honneur. Le 
coucou , que l’on voit rarement, & que i'on 
entend toujours. Il ne repète jamais autre chofe 
que fon nom, & encore le fait-il d’qn ton trifte ' 
& lugubre; je ne pus m’empêcher de dire qu’il 
me faifoit peine , ôc on fe mit à rire , je ne fais 
pourquoi. » Ah ! ah ! me dit-on , vous n’êtes 
* pas encore en l’âge : mais vous y viendrez ». 

L autre eft le faon; il eft monté fur quatre 
pieds allez fluets; il a la taille légère; il porte 
la tête haute, a l’ouïe très-fine, & le regard 
.fixe. Que la nature eft bizarre datis fes pro- 
duirions ! Ce qu’il y a de plus beau dans cet 
animal eft le défions de fa queue: c’eft une 
efpece de difque noir fort bien velouté. Il eft 
li jaloux de ces grâces , quoique mal placées, 
que li-tôt qu’il aperçoit quelqu’un, il les lui 
montre: il eft très-lèger à lacourfe; on prend 
plaifir à le chafler: quoique petit d’un Cerf, ü 
ne porte point de bois. — 

A propos de bois, je placerai ici une anec- 
dote tirce d’un raanufcrit authentique qui m’a 
été communiqué. Je vais la rapporter nsotpour 
mot. « Cette vafte forêt étort autre fois peuplée 
» de cerfs ( dit l’hiftorien); mais fur la requête 
» de tous les maris de la bonne ville capitale , 

»> qui fe font mis en tête de ne pouvoir fup- 
» porter la vue de cette coiffqre , le roi -les a 
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» entièrement détruits , &: fait mettre à la 
» place des faons; depuis ce temps , continue 
« l’hiftorien , les époux n’ont plus la douleur 
» d’entrevoir leur image; mais fi on leur a ôté 
» le fupplice des yeux , on ne leur a pas ôté 
»> celui de oreilles: car on n’a pas pu exiler 
îï les coucous , qui ne ceffent de chanter cou - 

33 cou cou - cou , cou- cou 33. Je ne fuis pas 

d’âge à comprendere cela; fi je l’ai rapporté, 
c’efi: pour ceux qui font plus âgés que moi. 

Cette forêt étoit fi immenfe, que nous n’en 
trouvâmes ni les bouts ni le centre. Je ne 
doute pas que ce ne foit là que l’Académie a 
envoyé des favans pour y mefurer la grandeur 
delà terre, fa longeur , fa largeur, & fa* 
figure ; car, mon dieu, que c’efl: grand ! Enfin, 
après avoir marché pendant un temps infini , 
nous aperçûmes un vafte bâtiment, qui n’annon- 
coit rien moins que la puiffànce d’une tête 
couronnée ; nous ne nous trompions pas. 
C’ctOtt Madrid , Madrid lui - même : jugez fi 
j’étois aife de voir de mes propres yeux la 
capitale d’Efpagne. 

Si -tôt que nous y fumes arrivés , nous 
prîmes une bonne réfeéfiôn , nous en avions 
bon befoin.La cour étoit abfente;ce qui nous 
donna plus de facilité pouf tout voir. Le 
bâtiment eft carré, fort élevé , & très-folide. 
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Il eft percé d’un nombre infini de Fenêtres ; il 
me paroît que c’eft la façon de bâtir des 
efpagnols; les appartemens font vaftes , mais 
non magnifiques. Une petite galerie fituée 
en dthors, communique à toutes les pièces. 
Les trumeaux* des croifées font ornés de 
compartimens colorés, qui font autant de 
brillans lorfque le foleil darde delïus ; ce qui 
me l’avoit fait prendre d’abord pour la fameufe 
tour de porcelaine de Nankin. Il me tardoit 
de voir l’endroit infortuné où Charles - Quint 
retint prifonnier notre bon feu roi François I er , 
de bienheureufe mémoire. La penfée d'an roi 
affligé m’affligea le cœur-, & en ce moment, 
comme fi c’eût été celui de cette cruelle cata- 
flrophe , je cherchai les moyens de lui faciliter 
fa fortie ; & je trouvai que la fers ure pou- 
voit aifément fe lever , abftraétion faite des 
quatre vis qui la retiennent; que de là on 
pouvoit,par un petit corridor .percer dans un 
petit jardin qui donne dans la forêt. On 
admira mon heureufe facilité à trouver des ex- 
pédiens. « C’eft: bien dommage , me difoit - on 
*> d’un air content, que vous n’ayez pas été 
» du temps du bon roi François ». Je fus, 
je vous l’avoue , enchanté de cette heureufe 
découverte, non pas tant pour faire preuve de 
mon efprit, que pour montrer mon amour pouE 
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mon roi & ma patrie. Quand nous eûmes 
vu tout ce qu’il y avoit à voir , nous nous 
retirâmes. L’on nous avertit, que quoique la 
cour n’y fût pas , il aîloit fe rendre à ces envi- 
rons un concours prodigieux de la plus belle 
noblelTe , qui s’y donnoit comme un rendez- 
vous pour y prendre l’air, qui pafle pour être 
infiniment meilleur que celui des jardins pu- 
blics. En attendant , nous nous repolames au 
pied d’un arbre , fur un gazon verdoyant, que 
nous foulâmes avec Henriette , qui fe mit à 
chanter. L’officier l’accompagnoit de fa flûte» 
ils formèrent un concert charfnant que les 
zéphyrs ne cédèrent de porter aux échos , & 
que les échos ne ceflèrent de répéter. 

Nous ne fûmes pas une heure à goûter la 
fraîcheur de nos fiéges , que nous vîmes arriver 
prefqueà la fois un nombre infini de voitures 
qui amenoient le monde le plus brillant. Les 
uns fe promenoient dedans leurs équipages ; 
les autres fe tenoit affi»; d’autres fe promenoient 
à pied , tous pour voir & pour être vus. H 
y en avoit plufieurs qui , nullement atteints de 
cette petite vanité, s’enfoncoient dans le bois. 
Ceux-là étoient toujours deux de compagnie, 
& de fexe different. J’eus lacuriofité de voir fî 
c’étoit humeur de myfanthropie qui les déta- 
choit ainfi des autres j mais je vis qu’aprèS ufl 
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petit quart d’heure qu’ils avoient pafTe à rire , 
a folâtrer enfemble, ils revendent au centre 
commun. 

C efi ici le lieu de dire un mot des habil- 
lemens efpognols. Les hommes font habillés 
abfolument comme nous autres François , en 
noir , pour fervir d’ombre apparemment au 
beau (exe ; ceux qui portent l’epée portent la 
couleur : mais les femmes furpafient nos fran- 
çoifes dans leurs ajuftemens. It n’eft aucune 
partie de leurs corps qui ne foit diftinguée 
par quelque ornement; leur tête, chef- lieu de 
leu magnificence ,, eft ornée par l’ajuftement 
des cheveux: la mode prefcrit la façon dont 
ils doivent etre frifés ; tantôt ç’eft en marrons , 
* tantot en boucles , tantôt il faut qu’ils foient 
retrouffés , tantôt il faut les natter. Ün petit 
morceau dedentelle, ajufté avec art, fait cepen- 
dant le centre de cette coiffure; on y ajoute 
quelques rubans ou quelques fleurs, foit arti- 
ficielles , foit naturelles ; c’eft la couleur de la 
peau , ou le degré de l’âge qui décide de la 
couleur de ces petits ajuftemens furnuméraires. 
Leurs oreilles , qui fortent de leurs touffes de 
cheveux, font alongées par des diamans ou 
pierreries fines , à un , deux , & quelquefois 
rpeoie a trois étagés: autour du çou elles 
portant un collier , où eft , je crois , marqué 


Digitized by Google 



de Saint-Cloud. 397 
le nom de celui à qui elles appartiennent ; leur 
phyfionômie eft plus compofée que celle de 
nos françoifes ; à la voir, Ton juge que la 
peinture eft fort en goût en Efpagne. Une 
énorme machine leur fert d’enceinte , & fem- 
b!e devoir les mettre à l’aife au milieu de la 
plus grande affluence. Elle leur fert auffl d’ac- 
coudoir, & de montre pour étaler toute la 
magnificence de leurs robes ; il faut convenir 
cependant qu’elles font extrêmement modeftes; 
pour s’envelopper depuis le menton jufqu’aux 
coudes , elles ont un ornement exprès qu’elles 
portent dans le bras, lorfqu’elles font à la 
promenade. Cet ornement, qui a un nom , 
mais qui m’a échappé, fe peut porter de dif- 
férentes couleurs ; les blancs font pour le 
préfent les mieux reçus fur ce théâtre. Leur 
goût pour la parure va jufqu’aux pieds; elles 
font extrêmement jaloufes d’être bien chauf- 
fées; elles préfèrent à tout le foulier blanc fur 
un bas de même couleur ; elles ont encore un 
goût fingulier ; c’eft pour les odeurs : on ne 
fait fi c’eft par fimple plaifir, ou par nécefflté 
pour leur propre odorat ou pour celui des 

• • 1 ,i 

autres. 

Pendant que je confidéroîs ce fpe&ale ambu- 
lant , il arrivoit fans cefle de nouvelles com- 
pagnies plus brillantes les unes que les autres 
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Jjarmi celles-ci j’en ai remarqué uneclafTe qui 
l’emporte à beaucoup d’égards fur toutes le$ 
autres. On les appelle , fi je ne me trompe , 
impératrices ou opératrices , ou à peu près comme 
çà j leur fuite eft toujours la mieux choifie ; 
ce ne font que des feigneurs , que l’on diftingue 
de la foule par des talons rouges ou bleus* 
Tous les yeux font attachés fur elles , & elles 
reçoivent avec un certain plaifir ces efpèces 
d’hommages ; elles ont le regard fier , mais 
tendre en même temps : tel eft l’apanage de 
la grandeur! 

Tout ce bel aflëmblage d<e beautés & de 
magnificence ne me furprit pas tant que 
d’entendre parler françois; je m’imaginois qu’on 
ne parloit françois qu’à Paris , & que par-tout 
ailleurs on parloit latin; & quec’étoit pour 
cela qu’oü faifoit apprendre cette dernière 
langue à tous les jeunes gens avec tant 
d’opiniâtreté ; mais l’on me dit que l’on parloit 
françois dans toutes les cours de l’Europe ; 
ce qui me donna Une grande idée de la 
France. 

Comme nous étions à nous promener, Hen.- 
riette rencontra un jeune feigneur françois qui 
me parut fort fupris de la voir en Efpagne. 
Ce jeune feigneur avoit fa compagnie , nous 
n’en fîmes qu’une. Je remarquai que dès 
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qu’Henriette lui eut dit deux mots de ma 
perfonne, il prit pour moi une poignée d’af- 
fe&ion ; il me fit faire aufii tôt connoiflance 
avec toutes fes dames , qui m’accablèrent de 
politefles fi-tôt qu’elles furent que j’étois Fran- 
çois^ né natif de Paris. Je me trouvai un 
peu erobarrafle. On nous avoit fait accroire 
au college que les perfonnes du fexe étoient 
toujours à craindre » la vue d’une feule nous 
obligeoit de fuir bien loin. Jugez fi je ne 
devois pas être timide au milieu d’un cercle 
de dames qui me prévenoient par des com- 
plaifances. Elles me firent mille queftions fur 
Paris & fur fes environs ; je leur répondis aflez 
brièvement , parce que j’étois un peu igno- 
rant fur l’article : mais fur mes voyages , 
elles ne ceflèrent de m’interroger; je leur répon- 
dois dejaçon qu’elles rioient toujours : mon 
ingénuité leur plaifoit apparemment. Comme 
elles me dirent que pour elles , elles étoient 
Espagnoles, je pris la libéré de leur faire à 
mon tour quelques demandes •» elles m’ap- 
prirent mille particularité? plus intéreflàntes 
les unes que les autres. « En Efpagne , ce n’eft 
«pas comme en France, me dit une de ces 
» dames ; le commerce ne déshonore point : 
«allez demain dans la ville, & vous ne ver- 
» rez dans tous les comptoirs que ces duchefles 
» que vous admirez tant ici ; elles ne font pas 
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»> fières ; elles font fouvent plus riches fur elle* 
» que dans leur coffre. En voici une bande qui 
® paffe. 

« Les jeunes gens de même, dit une autre, 
*> ne fe font point déshonneur d’être toute la 
» journée fur le pas d’une porte de boutique 

à étaler leur vefte de foie en été , & en hiver, 
» on les voit cacher leurs mains dans un man- 
*chon, & taper du pied, en attendant mar- 
chand ; le croiriez - vous , à les voir? 

Ah ! tenez voici deux petits-maîtres .* je 
regardai fur le champ , & je vis deux jeunes 
pimpans qui defeendoient d’une voiture toute 
dorée. L’un cachoit fous une épaiffe broderie 
d’or un habit dont on n’apercevoit pas même 
,1a couleur l’autre étoit réduit à l’uniforme 
-ftoir; de fon cou defeendoit, modeftement le 
long de fon dos une efpèce de voile de, la même 
couleur ; que fon habit, & il portoit fous le 
jnenton un morceau de linge très -fin & très- 
bleu : on me dit que eda s’appeloit un abbé. 
Leur marche étoit fingulière ; ils n’ofoient tou- 
cher la terre que du bout du pied , en forte 
qu’ils fembloient plûtot fauter que marcher ; 
leur tête n’étoit jamais en place ; leurs yeux 
s’arrêtoient principalement fur les femmes , 
aucune ne paffoit qu’elle ne les occupât : à 
l’une ils difoient un mot, à l’autre ils faifoient 

. une 
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une profonde révérence , & celle qu’ils n’apof- 
trophoient pas , devenoient le fujet de leurs 
difcours railleurs : ce qui m’a le plus furpris 
en eux c’eft leur légèreté ; il fembloit qu’ils 
le multipliafTent ; on ne voyoit qu’eux par-tout. 

o Voyez- vous , me dit une troifième dame , 
» ces déeffes qui viennent à nous , qu’une foule 
» d’adorateurs entoure? Oui; nefont-cepas des 
» impératrices ? des impératrices ? non , non : des 
» opératrices ! Bon ! vous favez déjà leur nom } 
» Mais favez vous ce qu’elles font ? Je vais 
» vous le dire. C’eft une clafTe fingulière de 
» noblefle dont les titres ainfi que la naiflànce 
» fe perdent dans l’antiquité la plus reculée; 
»> il y en a qui aflurent qu’elles defeendent de 
« Pfychc & de l’Amour ; aurefte , leurs archi- 
» ves doivent fe trouver dans l’Ifle de Cythère. 
*> Ce qui les rend fi aimables , c’eft qu’elles 
» commencent par oublier ce quelles font : 
» elles font, en entrant dans le monde , une 
k ceflion de tous leurs biens au premier enché- 
»> riflfeur qui fe préfente. L’enchère monte tou-’ 
jours , parce que les enchérifteurs font tou- 
» jours reçus; de façon que les biens paflènt 
» entre les mains de plufieurs , fans refter à un 
»feul. Ce qu’il y a de plus illuftre dans l’é- 
*» pce, dans la robe, & quelquefois dans les 
tiers *état, compofe leur cour. L’état les 
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*, entretient en partie , & en partie le* 
5 >différens particuliers. La feule charge que 
» l’état leur irapofe , c’eft de venir de temps 
>» en temps réciter en public leurs langueurs , 
» en récitant celles des autres , & quelques- 

unes pleines de vie fembler mourir en chan- 
» tant. 

» Les autres qui les fuivent de près & qui 
» leur reflemblent fi fort , defeendent la plu- 
», part de la même origine , fans avoir cepen- 
» dantles mêmes titres. Aufli veulent-elles , par 
», une efpèce de rivalité, contrefaire la même 
», magnificence. Comme elles, elles ont une 
» cour choifie ; elles y vaquent plus librement, 
» parce qu’elles nont pas de charge d’état ; 
», mais les unes & les autres jouiflent à peu 
03 près des mêmes droits, qui font de maîtri- 
» fer ce qu’il y a de grands dans le royaume, 
® d’enchaîner les plus importantes intrigues , 
33 de difpofer des plus grands événemens. Ce 
03 font elles qui influent fur-tout fur le corn» 
03 merce , principalement celui des modes. 
» Aufli le public reconnoiflant prend foin de 
» l’éducation de leur famille. Il eft au centre 
» de Paris un palais rebâti depuis peu, plus 
» fomptueux qu’il n’étoit, où fe trouvent raf- 
>> femblés les différens rejetons de leurs diver- 
à^fes amours ; leur enfance y eft dorlotée foi- 
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» gneufement. C’eft dans ce temps qu’on les 
» produit au dehors pour fervir de modèle aux 
* futures mères , afin de multiplier , s’il fe peut , 
» la race des amours & des grâces , qui com- 
» mence à s’éteindre. Pour eux , leur jeunefle 
»eft à peine éclofe* qu’animés du beau feu à 
« qui ils doivent leur naiflancg» ils brûlent de 
» le communiquer. C’eft alors qu’ainfi que le 
» Nil , fe répandant de côté & d’autre fans con- 
» noître leur fource, ils aflurent à la républi- 
» que une fécondé génération de citoyens , 
«laquelle dans fon temps en, produira une 
» troifième,, & ainft à perpétuité ». 

Je fentois bien que cette dame les critiquoit 
en parlant ainfi j cependant je ne difhmulerai 
pas, que je reflenrois du pîaifir à les voir: elles 
me rappqloient les poupées avec le fqu elles, dans 
moaenfancç., je me confolois des chagrins que 
J’on. çae . .fixait , fi rfouyen^. Je les reconnoif- 
fois au ..baillant de leurs habita, aux couleurs 
kw? yifages , jusqu’aux petites taches 
.noires; qui fe trquyçpt ..parfemées , fur leurs 

JP U ®?* : ?.tuq, au af auy b r'.iéï nu îr;;qf 

Je ne finirons pas fi-jerapportois toutes les 

. belles chofes que fai apprifes 4e la bouche d« 
ces bcljes dame^On d’être, aflâs , pu 

.voulu} fg promener. L’crn me coniwiftqiVdéià 
• par-tout -, 4 n’y avoÿt pojnt d’allée oîr jpn’ep- 
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tendifie dire a cote de moi : J]h ! voilà lefrancois : 
j’en étois tout glorieux , d’autant qu’au collège 
on ne me traitoit guère que de marmot. Oh ! 
que j’aurois voulu que mes compagnons & 
mes regens m’euflent vu ainfi au milieu d’un 
cercle choifi de perfonries du fexc , connu', 
accueilli de tout le monde, & ainfi que 
Demofihcne montré au doigt ! que je me ferois 
bien vengé des titres humilians dont fur -tout 
les derniers m’accabloient ! 

Mais toutes cefc faveurs extérieures n’ap- 
prochoient point d’un plaifir que je refientois 
au dedans de moi-même, & dont je vais faire 
l'aveu pour la première fais. 

Parmi les dames qui compofoient la com- 
pagnie du feigneur François que nous rencon- 
trâmes, il fe trouva une demoifeile (car c’eft 
-le nom de celles qui ne font point mariées ) 
qui fixa^hte mon atféhtiôn. Je ne fais encore 
fi elle eft efpa^nolé oit françoife ; car tout le 
temps que je la viselle n’ouvrit pointla bouche ; 
-chaque parole que je pfôfërois m’attiroit de fa 
part un regard que je ne puis définir: ‘je lui 
rendois fur le champ- lit pareille, elle baifToit 
£ alôts les yeux. J’ai . cru démêler dans ‘toute 
•fa phÿfiohomie qü’eHe ne me Vouloit point de 
mal. Je ne puis exprimer fdut ce qui fe paffa 

. . f j - 

en moi-même à f«n fujet: elle nè me “Venoit 
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point cependant en efprit, qu’Henriette ne 
s’y préfentât aufli. Je faifois malgré moi le 
parallèle de l’une & de N l'autre, & il me fem- 
ble que j’aurois été bien aife de trouver dans 
l’une quelque défaut, pour me décider en faveur 
de l’autre i mais je n’en trouvois point. Je 
fentois qu’Henriette ne fortoit point de mon 
coeur , mais je fentois aufli que celle - ci y 
entroit imperceptiblement. Cette fille adora- 
ble m’eft toujours préfente à l’efprit; fans 
celle je crois -la voir : je ne fais fi elle eft 
ce qu’on appelle jolie; mais voici fon portrait: 
elle eft grande & bien faite , fes yeux font bien 
fendus & noirs, fon regard eft tendre fans être ' 
languiflant, fes fourcils font bruns & bien 
plantés , font front eft large & ouvert , fa peau 
fine & blanche, fes joues ont une couleur que 
l’art fembleroit avoir imité, mais qui eft un 
préfentde la nature, deux petits trous que le 
ris y fait éclore femble augmenter fes grâces ; 
fa jambe efl fine, fon pied petit, fa main 
mignonne, fa démarche noble , tout chez elle, 
jufqu’au moindre gefte, paroît intéreflant : voilà 
celle qui m’a appris ce que j’ignorois encore , 
que l’on peut aimer deux objets à la fois, ^ns 
que l’on puifle déterminer la railon & l’étendue 
de cet amour. ^ 

Henriette s’aperçut du trouble qui régnolt 

Ciij 
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dans mon ame : elle s’approchoit de moi , 
l’orfqu’un bruit fourd & confus fe fît aufli-tôt 
entendre de loin; bientôt il approche. Tout 
le monde fe lève , fe range en haie. La frayeur 
me faifît , je l’avoue , & j’allai me cacher der* 
rière le large contour de deux dames. On étoit 
à peine arrangé , qu’une bête femblable à celle 
qui avoir fervide monture à Henriette, traverfe 
n avec une rapidité incroyable l’elpace qu’on 
venoit de lui faire ; une multitude de chiens 
fuivoient de près la bête qui fuyoit devant eux, 
J’allois me rafleoir; mais une compagnie de 
cavaliers montés fur des chevaux ( d’Efpagne 
fans doute) attira mes regards & ceux des 
autres. Ils étoient fuperbement habillés , 8e 
je fus fort furpris d’apercevoir dans ce nombre 
des hommes à moitié habillés en femmes , qui 
avoient le vifage & prefque tous les habits du 
fexe. » . 

* ( x 

le fis alors réflexion au fpe&acle qui nous 
environnoit : je ne pus retenir mon admira-, 
tion en voyant au milieu d’une forêt un oflèm- 
blage de perfonnes de différens fexes , de dif- 
férentes conditions. La magnificence de leur$ 
habits, la variété de leurs couleurs, faifcient; 
au milieu de cette folitude un contrafte que 
l’on ne peut peindre au parfait. J’ai bien entendu 
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parler des charmes des folitudes de !a Thé- 
baïde -, mais- je doute fort qu’ils approchent de 

la beauté de celle-ci. , , 

* 

* •• • .. * * , • 

Mais , hélas ! il fallut encore faire le facrifice 
de ce coup d’oeil enchanteur. Henriette pref- 
foit notre départ pour arriver au jour fixé» 
Nous fîmes donc nos adieux à la belle com- 
pagnie, qui vouloit, difoit- elle, jouir encore 
du beau ciel d’Efpagne. Pendant que fe faifoient 
toutes les cérémonies du départ, l’officier nous 
amena un carrofle de voiture qui devoir nous 
conduire jufqu’à Paris. Nous montâmes dedans 
au milieu des vœux les plus tendres de toutes 
les dames , qui me fouhaitèrent à moi p.articu- 
fièrement un bon voyage pour la France. L’of- 
ficier ne voulut, pas nous fuivre î l’Efpagne 
avoit des attraits particuliers pour lui. 

Je ne fus pas plutôt enfoncé dans ce carrofle 
de voiture, que je me trouvai afTailli des vapeurs 
du fomtneil. ,J’y fuccombai malgré moi; je 
ne me réveillai que lorfqiMh nous fortîmes de 
cette vafte forêt. Je fus fortetonné d’apprendrf 
que j’avois dorgii .vingt-quatre heures, fans 
cependant reflenûr de befoins. L’on a bien 
raifon de dire que qui dort dîne. L’endroit oq 
je me réveillai eft une. ville limitrophe , Si 
comme neutre entre l’Elpagne U la Fraaçe* 
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C’eft-là apparemment que fe font les rcmifeS 
des princeffes d’Efpagne, lorfqu’elles viennent 
en France époufer quelques princes. Le grand 
commerce de cette ville, qui efl: fort longue, 
eft en vins ? mais il me paroît qu’ils ne fe gar- 
dent pas long-temps: dans toutes les maifons 
l’on ne voit que gens qui le boivent. Nous 
ne fortunes de cette ville que par une defcente 
qui effraye les plus courageux, tant par fa pro- 
pre routeur* que par le rifque que l’on-court 
de fe précipiter dans la mer , qui fe trouve 
au bas précifément. Ici je vis que cette ville 
que nous, venions de traverfer étoit PaJJy ; 
que l’endroit où nous nous trouvions étoit le 
Couvent des Bons Hommes , & qu’enfin nous 
n’étions pas éloignés de Paris. Effectivement 
Challiot parut bien-tôt à nos yeux; les Petits 
Cours fe trouvèrent au bout , les Tailleries 
après , & enfin le Pont Royal. 

. -r ’ * 

Le carroffe de voiture nous ramena jufqu’à 
notre porte : la convention étoit airifi faite. 
Henriette me remit entre les mains de ma 
très-chère mère , qui me reçut en pleurant de 
joie: l’on avertit fur le champ mes deux tantes, 
qui malheureufement avoient déjà foupé; car 
ma vue leur procura une indigëftion dans les 
formes. Nous ne pûmes nous entretenir que 
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des yeux. là voix nous manquoit à tqys quatre* 
je remis au lendemain à faire le récit de mes 
voyages. i 

La première chofe qui me furprit le leo» 
demain, c’étoit de trouver que c’étoit lundi à 
Paris ; étant parti de Madrid le dimanche., & 
ayant dormi vingt-quatre heures , ce devoit 
bien être le mardi : j’en demandai la raifon à 
mon régent, qui étoit accouru me voir dès 
le grand matin ; il m’expliqua cette enigme 
le mieux qu’il put. De tout ce qu’jl m’a dit: 
j’ai conçu qu’en Efpagne ils comptent les jours 
autrement qu’en France, comme ils le font 
encore en Angleterre. 

• « * “'•» — • > v' «• - • - ‘ 

■ .</. : . . : . . . 3 ;.'S> i. 

Je fus ce jour- là accablé de vifites. Amis, 
parens , voifins , inconnus même, chacun m’ac- 
-cabloit de queftions. Henriette me confeilla* 
pour les fatisfaire tpus, de compofer l’hiftoire 
de mes voyages ; je l r ai faite , la voici , c eft 
au public maintenant à juger fi j’ai réuifi. 

{ 1 .* . . • • ‘ .T 

« ^ ^ 

Fin du voyage de S. Cloud. 
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